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  De fines gouttes d’eau tombaient sur mon visage de manière désordonnée et agaçante, ruisselant le long de ma joue et de mon front. Je sus alors qu’il pleuvait.


  Peu à peu, mon esprit refaisait surface, revenant d’un profond abîme où tout n’était que noirceur et néant. Il s’acheminait lentement vers cette lueur tenue, vers cette âme qui faisait mon être, mon identité, prenant soin au passage de réveiller chaque membre de mon corps pour m’en rappeler son existence.


  De légers fourmillements apparurent dans mes jambes et dans mes bras, d’abord comme de douces ailes de papillons virevoltant sur ma peau, puis avec de plus en plus de consistance et d’agressivité.


  Soudain, par réflexe, j’ouvris les yeux. Une certitude s’imposa à mes pensées : j’existais.


  Lentement, je tournai la tête. Elle était lourde, endolorie et certainement meurtrie. Ma vision rencontra de fines brindilles d’herbe, enrobées de gouttelettes de pluie. J’étais allongée sur le ventre à même le sol détrempé, ma peau froide et humide adhérant à la terre.


  Je bougeai avec précaution mes membres supérieurs pour essayer de me redresser sur mes coudes. De la boue et des branchettes restèrent collées sur mon visage et sur mes cheveux, ce qui provoqua une sensation désagréable, comme si une entité étrangère tentait de s’approprier mon existence, comme si le sol voulait m’absorber.


  Je levai les yeux. Il faisait nuit, mais je pouvais voir le ciel. De gros nuages s’amoncelaient dans un épais chaos pour libérer toute leur fureur avec avidité. Autour de moi, les arbres et les arbustes se dressaient et s’agitaient au gré des violentes bourrasques. Le vent sifflait dans mes oreilles et, dans le lointain, le fracas du tonnerre se laissait deviner, menaçant et terrifiant.


  Mes yeux revinrent se poser sur mes mains, gracieuses, fines, d’une grande blancheur, dépourvues d’artifices ou de bijoux. Mes ongles cassés en de nombreux endroits étaient entièrement recouverts de terre. Mes paumes étaient parsemées d’écorchures et de petites plaies. Certaines blessures paraissaient toutes fraîches et saignaient encore doucement, la pluie se mêlant à la couleur rubiconde du sang pour laisser d’épaisses traînées rosâtres sur ma peau.


  Je me relevai davantage, allant jusqu'à m’agenouiller. Je portais une tunique de bure brune qui m’arrivait à mi-hauteur des cuisses. Mes jambes étaient nues, glabres et couvertes, elles aussi, d'entailles en tout genre. Salis par de la poussière et de la terre qui s’entassaient entre mes orteils, mes pieds n’avaient pas plus fière allure.


  Mes longs cheveux noirs détrempés collaient dans mon dos et sur ma nuque, lourdement, comme une masse inerte. Quelques mèches sales s’agglutinaient le long de ma mâchoire et de mes joues. Je les repoussai d’un geste maladroit, sans grande volonté.


  Mes bras se trouvaient également dénudés depuis les épaules. Ils portaient des traces de stries comme si quelque chose les avait enserrés fortement. Des bracelets ou des fers…


  Soudain, une certitude s’imposa à mon esprit : j’ignorais qui j’étais.


  L’idée me paralysa un instant, me coupa le souffle, tenta de me replonger dans l’abîme ténébreux duquel je sortais. Une terrible sensation de vide m’envahit, comme si je me tenais au bord d’un précipice et que la chute était inévitable.


  J’essayais de me calmer en respirant profondément pour retrouver mes esprits. Pourquoi étais-je là, étendue seule et inconsciente, uniquement vêtue d’une tunique, au beau milieu de la nuit, dans un endroit qui m’était inconnu ? Impossible de m’en rappeler. Quels étaient mes derniers souvenirs ? Seule l’obscurité la plus totale s’imposait à mes pensées comme si j’avais passé toute mon existence dans un gouffre de noirceur.


  Un nom, je devais bien avoir un nom. Je portais un instant une main à mon front pour me concentrer. Une fulgurante douleur m’envahit la nuque, dardant sa souffrance le long de ma colonne vertébrale pour me laisser vacillante, chancelante, au bord de l’évanouissement.


  Désemparée, mon bras retomba le long de mon corps et mon esprit abandonna l’idée de fouiller sa propre mémoire. Je repris mon souffle et réprimai mes frissons glacés.


  Il me fallait me lever et bouger. Trouver quelqu’un ou quelque chose qui pourrait m’aider.


  Je posai mes mains sur le sol pour me stabiliser avant de pousser de toutes mes forces sur mes jambes. Elles tremblèrent en tous sens, cherchant un équilibre et un point d’ancrage incertain dans cette terre boueuse et glissante.


  D’un coup sec, je me redressai pour me retrouver, enfin, debout. Je fus aussitôt prise de terribles vertiges, des zones d’obscurité envahirent ma vision et des paillettes de lueurs multicolores virevoltèrent devant mes yeux. Je les fermai un instant, essayant de me concentrer sur le bruit de la pluie qui continuait de tomber en claquant sur le sol et sur ma peau dénudée.


  Quand je me sentis suffisamment en confiance, je fis un pas, laborieusement, comme si mes épaules soutenaient à elles seules la voûte céleste. Le deuxième fut plus facile. Le troisième s’enchaîna.


  Je m’arrêtai de nouveau, levant la tête pour observer le paysage aux alentours. Face à moi, à quelques mètres, un petit bois me cachait la vue de l’horizon. Je me retournai donc vers le côté opposé. Un éclair bleuté jaillit dans le ciel, me faisant sursauter et reculer de quelques centimètres, manquant de me faire perdre mon équilibre si durement retrouvé. L’orage approchait rapidement et devenait plus violent à chaque minute qui s’écoulait.


  À la lueur de la foudre, trois gigantesques masses noires, comme sorties de la terre, s’étaient détachées sur ce décor d’apocalypse, à moins de six enjambées de moi. Je forçai mon cœur à se calmer, à retrouver un rythme plus serein, avant d’essayer de comprendre ce qui se tenait devant moi. À la différence des arbres qui se balançaient au gré des bourrasques de vent, les formes inertes semblaient figées et inébranlables, plantées sur la colline comme des remparts.


  Je m’avançai vers elles, lentement, laissant ma vision s’adapter à la faible luminosité et aux couleurs, tentant de déterminer le contour et la consistance de ces objets inconnus.


  Arrivée au pied de ces formes, je compris enfin de quoi il s’agissait. C’était un cercle régulier de hautes pierres dressées avec, en son centre, une roche basse et plate comme une table ou un autel.


  Cromlech, ce mot me vint à la bouche et je le prononçai plusieurs fois d’affilée, comme si je le découvrais.


  Je traversai le cercle lentement, prenant soin de marcher à une distance raisonnable de chaque masse pierreuse, devinant davantage leur emplacement que les voyant tant le ciel s’était encore obscurci. Je contournai précautionneusement le dolmen central, évitant d’y poser la main. Les pierres, dans les lumières brutales de l’orage, provoquaient de longues et terrifiantes ombres, me glaçant un peu plus le cœur et les chairs.


  De l’autre côté du cercle s’étendaient des plaines couvertes de verdure. Un nouvel éclair blanc déchira le ciel et je pus voir qu’il n’y avait aucune habitation à moins de trois lieues.


  Soudain, le vent redoubla d’intensité, faisant s’abattre la pluie avec une plus grande voracité, meurtrissant ma peau et frigorifiant mon corps glacé, plaquant ma pauvre tunique sur mes membres, triste rempart face aux éléments déchaînés.


  Avec mes muscles endoloris, je me voyais mal m’aventurer dans ces vastes plaines dans l’obscurité la plus totale. De plus, je craignais d'être une cible trop providentielle pour un éclair de feu du dieu Donar{1}.


  La pluie battante fit remonter en moi de précieux instincts de survie. Je me retournai vers ces stèles si angoissantes et la forêt qui se cachait derrière. Là-bas, au moins, je serais davantage protégée des vents et de l’eau glacée. Avec un peu de chance, je trouverais même un abri de fortune en attendant la levée du jour.


  Je retraversai rapidement l’amoncellement de menhirs, ignorant les pierres, fixant des yeux mon objectif, les premiers arbres de l’orée. Un nouvel éclair jaillit sans crier gare, faisant craquer le ciel dans un roulement digne de l’enfer. La terre et les mégalithes autour de moi se mirent à trembler sous le choc. Mes jambes flageolèrent et je me retrouvai accroupie, les mains sur les oreilles, attendant pétrifiée que le bruit sourd et la déflagration s’estompent.


  La lumière persista quelques secondes sur mes rétines et mon attention fut soudain attirée vers ma droite. Mes yeux restèrent figés d’horreur et mon cœur s’emballa, cognant de toutes ses forces dans ma poitrine.


  Là, entre deux hautes pierres sombres, parfaitement immobile, se tenait un homme enveloppé dans une lourde et épaisse cape noire. Sous sa capuche dégoulinante d’eau, je pus apercevoir des parcelles de son visage. Un visage d’une blancheur d’outre-tombe, dur et menaçant, creusé d’ombres et d’obscurité.


  Et surtout, ce qui me coupa le souffle fut la vision de ses deux yeux flamboyants d’une lueur d’un rouge écarlate diabolique, reflétant les flammes de l’enfer. Nul être humain ne pouvait posséder pareil faciès et regard aussi terrifiant.


  Il ne me fallut pas plus d’une seconde pour réagir, tous mes muscles se bandèrent sous la décharge d’adrénaline et de la terreur. Je me relevai tant bien que mal et me mis à courir de toutes mes faibles forces vers le bois.


  Mes pieds glissaient sur l’herbe et la terre détrempée. Mes jambes me faisaient mal, des tas de petites coupures se rouvraient et me faisaient souffrir davantage, accroissant mon horreur. Les gouttes d’eau me chassaient le visage, me brouillant la vue en même temps que mes larmes de désespoir. Mon esprit ne voyait qu’une chose : les arbres, les buissons, l’obscurité, le seul moyen de se cacher et d’échapper à ce démon venu des enfers, à ce regard flamboyant qui n’attendait qu’à dévorer mon âme. La distance à parcourir paraissait s’allonger à chaque pas, semblait de plus en plus infranchissable à chaque bouffée d’air bruyant que j’expulsais.


  Finalement, les jambes pleines de boue, à court d’haleine, je parvins à l’orée du bois et m’y enfonçai avec l’énergie du désespoir, mettant autant d'espace que possible entre moi et mon ennemi.


  Je m’accrochai aux troncs rugueux, passai d’un arbre à l’autre en essayant de conserver mon équilibre précaire. Mes pieds s’écorchèrent un peu plus sur des ronces et des racines apparentes, mais aucune douleur n’aurait pu m’arrêter, aucune souffrance n’aurait pu m’empêcher de courir vers un salut provisoire.


  Exténuée, à bout de souffle, le cœur haletant et la gorge en feu, je m’immobilisai près d’un immense chêne à l’écorce rêche, me raccrochant aux aspérités de son tronc tel un naufragé à un bout de bois au milieu d’un océan.


  Mes jambes m’abandonnèrent et ne me portèrent plus. Mes genoux cédèrent et s’écrasèrent sur le sol dans un claquement sinistre.


  Mon corps était couvert de pluie et de sueur glacée, mes membres se mirent à grelotter inexorablement, de plus en plus fort. Même mes mâchoires commencèrent à cliqueter sans que je puisse empêcher ce mouvement, comme si elles étaient animées de leur propre vie.


  Un instant, je fermai les yeux et une nuée de nuages sombres traversa mon esprit, tentant de me renvoyer dans le coma ténébreux duquel j’avais émergé quelques minutes plus tôt.


  Je m’accroupis, passant mes bras autour de mes genoux repliés pour essayer de recouvrer un peu de chaleur, mais ma tunique brune était trempée et se plaquait contre ma chair glacée. Je me collai le dos au tronc d’arbre, lui adressant une silencieuse prière pour me protéger. Les sens en éveil et l’oreille aux aguets, j’attendais que la mort personnifiée m’emporte.


  Un bruit me fit sursauter, le claquement d’une branche morte et épaisse, juste à quelques mètres derrière moi. Je fis volte-face, bien consciente que toute fuite était devenue impossible et dépassait les capacités physiques de mon corps. Mais je voulais défier mon adversaire de mes yeux, lui montrer qu’il n’obtiendrait pas le trépas de mon âme sans un ultime affrontement.


  Dans les bois, l’obscurité était quasi totale. Seule la lumière occasionnelle des éclairs venait jouer sur les feuilles luisantes de pluie. J’attendais, fixant la direction vers laquelle j’avais entendu le craquement, scrutant l'insondable et me recroquevillant davantage sur moi-même.


  Alors, se détachant de la noirceur de la forêt, je vis une ombre, dans une longue cape sombre, s’appuyer d’une main à un jeune hêtre à quelques mètres devant moi. Je pouvais déjà deviner le contour de sa silhouette et de sa stature sans apercevoir encore le regard de feu sous la capuche.


  La rage et la haine montèrent en moi. Une force brutale et instinctive naquit en mon ventre pour venir peu à peu réchauffer mes entrailles. J’avais l’impression qu’une sorte de nuage vaporeux flottait autour de moi, m’entourant de légères et rapides volutes d’énergie. Je plaquai mes mains au sol, invoquant en mon esprit l’image de la déesse Dana, dame suprême de la terre et des dieux.


  Alors, un claquement sinistre résonna dans ma tête. Dans un violent mouvement, la vague de pouvoir s’échappa de mon être et alla frapper la silhouette sombre me faisant face. Le choc me projeta en arrière et mon dos cogna violemment le tronc d’un arbre.


  Dans la lumière propice d’un nouvel éclair, j'aperçus mon ennemi chanceler, battre des mains dans l’air, emprisonné au sein d’une lueur d’un rouge intense. La couleur cramoisie envahit ma vision, s’imposant à mon esprit et le dominant complètement. Des images affluèrent en tous sens dans un épais bourdonnement semblable à celui d’un essaim. Je vis une femme aux cheveux d’un blond très pur qui se retournait brutalement vers un adversaire s’approchant d’elle à grande vitesse. Je reconnus la terreur déformer ses traits : ses yeux s’écarquillèrent et sa bouche s’épandit dans un cri sans fin.


  Puis l’obscurité totale s’abattit de nouveau autour de moi, ma tête me faisait horriblement souffrir et me ramena à ma triste réalité.


  Je tentai de contenir la douleur, enserrant mon crâne de mes paumes crasseuses recouvertes des feuilles mortes et de terre collées. Je m’accrochai au chêne centenaire, allant jusqu'à presser mon front et ma tempe contre son tronc et sa tiédeur apaisante, laissant des larmes brûlantes couler le long de mes joues.


  Mes paupières se fermèrent un instant quand des mains calleuses se plaquèrent sur mon visage, me tirant en arrière, m’arrachant à mon arbre protecteur. J’ouvris les yeux au maximum, mais je n’y voyais rien dans l’obscurité totale. J’essayai d’attraper les bras qui m’entravaient pour tenter de les repousser et de me libérer, mais ils étaient larges et musclés. Des bras d’homme dans la pleine force de l’âge.


  L’ennemi invisible me tira vers le haut, me remettant approximativement sur mes jambes. Il recula de quelques pas avant de percuter un caillou et de basculer sur son séant dans un bruit sourd. J’entendis un puissant juron incompréhensible.


  Je tombai en avant, sur mes genoux, crachant de la salive tant ma gorge et mes poumons étaient en feu.


  Soudain, un nouvel éclair violent craqua dans le ciel, secouant les branches et éclairant les lieux d’une lueur blanchâtre. Face à moi se tenait un visage terrifiant. À la peau d’une couleur bleu pâle, crayeuse et sale, encadré par de longs cheveux mêlés de tresses et de bijoux. La vision d’un démon des enfers.


  Le choc de ce portrait de mort-vivant me fit défaillir, un cri sortit de ma bouche, strident, aigu, plein de désespoir. Mon corps ne résista pas à cette nouvelle décharge d’adrénaline et mon esprit sombra de nouveau dans un chaos infernal, libéré de ses attaches corporelles.


  Un instant, je me demandai quelles fautes mon âme avait pu commettre dans ma précédente existence, pour être à présent condamnée à errer dans un monde de démons, sans mémoire.
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  Un rayon de lumière titillait mes paupières, essayant de traverser la barrière de mes cils sombres pour venir me chatouiller la cornée. Sur ma peau dénudée, je percevais le souffle léger d’une brise remonter audacieusement le long de mon bras, jouant timidement avec quelques mèches de mes cheveux.


  Lentement, je me réveillai, consciente de me trouver allongée sur une paillasse confortable avec une épaisse couverture qui me réchauffait les membres.


  J’ouvris les paupières un instant, mais, éblouie par la lumière, je les refermai aussitôt. Je tentai de me tourner sur le côté quand une grande douleur envahit mes côtes et me repoussa sur le dos, vaincue. D’une main, je couvris mes yeux avant d’essayer de les rouvrir avec précaution.


  ― Il est heureux de voir que vous êtes enfin de retour parmi nous, dit une voix masculine à quelques pas de moi.


  Un sourire s’esquissa involontairement sur mes lèvres, le souvenir de la nuit ne devait être qu’un cauchemar de plus. Je souriais à la lumière du jour d’un air béat.


  Avec d’infimes précautions, je tournai la tête en direction de cette voix. Un homme, assez âgé, se tenait assis à genoux devant une petite table basse. Avec un pilon et un mortier, il prenait soin de broyer des plantes pour en faire une décoction. Il portait de longs cheveux blancs qui lui arrivaient à mi-hauteur du dos. Son visage était tout en angles, comme taillé à la serpe, son nez fin et proéminent ressemblait au bec d’un aigle. Sa peau était marquée par de profonds sillons de vieillesse.


  Il s’appliquait avec beaucoup de précision à sa tâche, ne détournant pas le regard un seul moment.


  Je relevai les yeux vers le plafond pour constater que nous nous trouvions dans une large maison faite de bois, de boue et de paille. La douce odeur de ces éléments flottait dans l’air.


  Je tentai une nouvelle fois de me redresser, essayant de plier mes jambes et de les basculer pour que le reste de mon corps suive. Ce fut peine perdue. D’innombrables petites douleurs se réveillèrent et me torturèrent les membres avec savoir.


  ― Vous devriez cesser de vous agiter de la sorte et rester tranquille pendant que je termine ceci, me dit l’homme sans lever les yeux.


  ― Que faites-vous ?


  Ma voix me surprit, comme s’il s’agissait de celle d’une étrangère. Du moins, ce n’était pas le timbre auquel je m’attendais. Mais je n’eus pas le temps d’y réfléchir davantage, car l’inconnu se leva d’un geste fluide, félin, sans la moindre trace de raideur due à l’âge.


  ― Je vous prépare une décoction qui devrait stimuler la cicatrisation de vos blessures, me dit-il tout en me montrant le bol qu’il tenait en main.


  Debout, il était encore plus impressionnant. Il avait dû être très grand autrefois, mais le poids des années l’avait un peu voûté. Il portait une longue tunique de laine beige nouée à la taille par une ceinture d’une couleur brunâtre. Un fin torque d’argent brillait à son cou. Autour de son poignet gauche, un large bracelet de cuir frappé d'un étrange écusson, une tête d’un loup. Cet objet avait quelque chose d’incongru sur le vieil homme, comme un anachronisme indéfinissable.


  Il s’approcha de moi et s’accroupit à mes côtés. Il plaça une de ses mains, aux longs doigts effilés, derrière ma nuque pour me soutenir pendant que je buvais l’épais liquide. Cela avait un goût étrange de chlorophylle et de champignons frais.


  Je me recouchai sur mon matelas, goûtant encore quelques instants les saveurs du mélange.


  ― Puis-je savoir ce que j’ai exactement ? demandai-je.


  ― Eh bien, vous souffrez de diverses blessures, contusions, écorchures, sur une grande partie de votre corps. De plus, vous semblez avoir reçu un violent coup sur la nuque il y a peu de temps, me dit-il tout en frottant son bol à l’aide d’un tissu qui traînait à terre.


  ― Un coup sur la nuque ? Mais comment cela s’est-il produit ? Et d’abord, où suis-je et qui êtes-vous ?


  J’étais à présent parfaitement réveillée et les questions commençaient à fuser dans mon esprit. Cet homme ne semblait pas être mon ennemi puisqu’il me soignait, mais je n’avais absolument pas la moindre idée de son identité et j’étais quasiment certaine de ne jamais l'avoir vu auparavant.


  Il restait calme et me fixait de ses yeux bruns chaleureux, unique touche d’humanité dans ce visage buriné et acerbe.


  ― Je me nomme Pradaeg et je suis l’actuel vate du clan de l’Aigle. Vous vous trouvez en ce moment dans ma demeure.


  Il fit une pause, sembla guetter mes réactions puis continua :


  ― Quant à déterminer ce qui a provoqué cette blessure à la nuque, ainsi que toutes les autres, je n’en ai strictement aucune idée.


  Un instant, je jetai un coup d'oeil vers le plafond de paille. En vérité, une autre question me tiraillait l’esprit et me rongeait les sangs, attisant mon malaise.


  ― Savez-vous qui je suis, Pradaeg ?


  Un de ses sourcils se releva et il étudia avec patience mon visage.


  ― Je n’en ai aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que vous ne faites pas partie de ce clan. Cela, je puis vous l’affirmer.


  Mon souffle s’accéléra et la peur se remit à battre dans mon ventre. Ainsi, le cauchemar de la veille n’en était pas un et je n’avais pas rêvé cette course-poursuite dans la forêt, traquée par des démons.


  Je me concentrai pour essayer de regagner les souvenirs de ma propre existence. Je craignais que la douleur ne resurgisse dans ma tête, mais il n’en fut rien. Au lieu de cela, mes pensées se retrouvèrent face à un grand mur lisse infranchissable.


  Ma frayeur devait se lire sur mon visage, car le guérisseur posa une main sur mes cheveux et les caressa doucement. L’apaisement et la sérénité me gagnèrent aussitôt, comme par magie.


  ― Dormez, vous êtes éreintée. Avec la santé, la mémoire vous reviendra sûrement.


  À peine eut-il prononcé ses mots que mes yeux se fermèrent et je retournais faire un séjour dans le pays des songes.


   


  Des bruits de pas et de vaisselle me réveillèrent brutalement. J’ouvris les yeux et tournai la tête en direction du vacarme. Une jeune femme se tenait dans la maison, transportant des bols et des plateaux en terre cuite recouverts de nourriture. Elle ne vit pas que j’étais éveillée et alla déposer tout son attirail sur la petite table basse, en murmurant pour elle seule des paroles incompréhensibles.


  Je l’observai en silence. Elle semblait âgée d’une vingtaine d’années. Son corps était sculpté et musclé et sa peau légèrement hâlée, signe qu’elle passait la majorité de son temps à l’extérieur. Elle revêtait des habits de cuir noir : un gilet lacé de chaque côté de son buste, sous ses épaules. Autour de son bras gauche était enroulée une gaine travaillée jusqu'à la hauteur du coude. Une courte jupe tannée et des bottes complétaient sa tenue.


  S’appliquant maladroitement à sa tâche, elle se baissa pour arranger les plateaux de nourriture, je vis alors qu’elle portait un carquois rempli de flèches sur son dos.


  Un peu gênée par mon indiscrétion, je pris soin de bouger sous ma couverture pour faire remarquer mon réveil. Aussitôt, ses grands yeux, d’un bleu profond, croisèrent mon regard. Elle s’approcha de moi pour vérifier mon état et me détailla d’un air altier, très fière.


  Malgré son jeune âge, elle imposait immédiatement le respect. Sans doute était-ce dû aux traits carrés de son visage bordé par ses longs cheveux châtains, dont plusieurs mèches étaient tressées avec savoir.


  Je tentais de me redresser sur mes coudes pour paraître un tantinet moins misérable devant cette hautaine guerrière. Voyant mon mouvement, elle prit vivement la parole :


  ― Le plateau de victuailles est pour vous. C’est Pradaeg qui m’a demandé de vous l’apporter.


  Elle avait détaché chaque mot, articulant exagérément chaque syllabe, comme si elle voulait se faire comprendre d’une étrangère.


  ― Merci, vous êtes très aimable. Je connais et je parle votre langue.


  Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais prit le temps de m’observer, avant de rétorquer :


  ― Pourtant, j’aurais juré que vous n’étiez pas de la région, la nuit passée.


  ― La nuit passée, murmurai-je en essayant de me souvenir de ma terreur et de ma course effrénée à travers les bois.


  La lumière se fit dans mon esprit embrumé.


  ― Alors, l’homme que j’ai vu hier, ce n’était pas un démon, c’était l’un des vôtres ! Il avait peint son corps pour le combat.


  ― Pour la chasse, plus exactement.


  Son corps se détendit, car je vis ses épaules s’abaisser quelque peu. Elle se tourna vers la table basse pour regarder les vivres qu’elle venait d’y déposer. Pendant ce temps, je poursuivis ma tentative pour essayer de retrouver une posture plus confortable. Finalement, je parvins à me hisser en position assise sans trop de difficultés. Le breuvage de Pradaeg semblait avoir fait son œuvre.


  Dans un mouvement rapide, ma compagne alla récupérer le plateau pour venir le déposer sur mes genoux. Je le regardai avec avidité, me rendant compte que j’étais tout simplement affamée. J’attrapai un morceau de viande séchée et le mâchonnai, lançant à la femme un regard plein de gratitude.


  Elle s’assit sur le rebord de la paillasse, frotta une poussière imaginaire sur un pan de sa jupe avant de reprendre la discussion.


  ― Il y a trois jours, commença-t-elle, nous sommes partis chasser. Nous avions repéré un beau troupeau de cerfs dans les environs. Une fois à proximité des animaux, nos flèches et nos javelots en ont touché un, mais, bien que blessé, il a réussi à prendre la fuite. Nous l’avons pisté pendant de longues heures à travers les bois, attendant qu’il s’épuise. Finalement, quand la bête s’écroula, l’obscurité gagnait déjà l’horizon et nous étions loin du village. La pluie et l’orage nous ont surpris et nous avons dû traverser et affronter les éléments en furie. Cela faisait longtemps que l’on avait plus observé de tempête aussi violente.


  ― Et c’est en revenant vers le village que vous m’avez découverte ?


  Ses yeux restèrent braqués sur ses mains, elle paraissait les étudier quelques minutes, cherchant ses mots, avant de me répondre :


  ― C’est Galen qui vous a aperçu le premier. Il vous a vue courir de toutes vos forces, comme si vous fuyiez l’enfer. Vous chanceliez entre les arbres et vous sembliez blessée et terrifiée.


  À l’évocation de ces instants, une angoisse s’éveilla au cœur de mon estomac. La jeune femme face à moi s’était tue et semblait attendre que je l’invite à poursuivre son récit.


  ― Oui, j’étais affolée et complètement perdue dans cette forêt. Je suppose que j’ai eu beaucoup de chance que vous me trouviez. À l’heure qu’il est, je serais peut-être encore en train d’errer dans les bois.


  Mon interlocutrice releva la tête dans un mouvement très brusque qui me fit sursauter, tant la terreur avait regagné du terrain dans mon corps. Son regard franc croisa le mien, son visage était fermé et grave. Quand elle parla de nouveau, sa voix portait un voile d’émotion indéchiffrable.


  ― Il y a autre chose, dit-elle dans un souffle… Quand nous nous sommes approchés de vous, vous nous avez attaqués.


  ― C’est impossible, murmurai-je.


  Mais alors que je prononçai ces mots, les images de cette terrible nuit me revenaient à l’esprit, incontrôlables, violentes, défilant à une vitesse prodigieuse dans un épais bourdonnement. Le cercle de pierres, l’orage, l’inconnu au visage terrifiant, la fuite dans la forêt, la douleur dans mes membres, le désespoir, la vague de pouvoir sortant de mon corps pour aller frapper l’homme, l’attaque en traître dans mon dos, la chute vers le néant, et enfin le froid glacial.


  Je rouvris les paupières, le cœur battant à tout rompre dans mes tempes et le souffle court. La jeune femme me regardait avec des yeux ébahis, semblant ne pas interpréter ce qui se passait. Haletante, je tentais de lui faire comprendre.


  ― Je me souviens, j’ai couru pour échapper à ce démon. Quand j’ai vu, dans les bois, un homme s’approcher de moi, j’ai cru que c’était de nouveau lui. Mais visiblement, je me suis trompée, il s’agissait de votre ami. Il était grand et vêtu d’un long manteau, je l’ai pris pour l’autre.


  ― L’autre ? De qui parlez-vous ?


  J’hésitai un instant, devinant la crainte et la peur dans les yeux de la femme. Était-ce moi qui l’effrayais ou ce que j’avais vu ? Je me sentais encore trop lasse pour inventer une longue histoire. La vérité m’apporterait peut-être la paix. Peut-être ! Que les dieux me viennent en aide !


  Je posai mes yeux sur le plateau de victuailles, avant de commencer à lui raconter.


  ― Quand je me suis réveillée près des cromlechs, j’ai aperçu un homme terrifiant entre les pierres dressées. Il portait une longue cape noire, son visage était horrible, blanc, avec un regard de feu. J’ai cru… que c’était Balor{2} qui venait d’apparaître dans le fracas des ténèbres.


  Je relevai la tête pour guetter sa réaction. La guerrière n’avait plus l'expression apeurée de tout à l’heure, mais continuait de se tenir extrêmement raide, comme si un danger la menaçait.


  ― Je croyais que le messager de la mort venait me voler mon âme, ajoutai-je. C’est pour cela que je me suis enfuie dans les bois, pour essayer de me cacher. Quand votre ami s’est approché de moi, j’ai pensé que c’était de nouveau Balor.


  ― Je comprends mieux votre terreur, mais qu’avez-vous fait à Brannos ? Je veux dire, comment avez-vous fait cela ? Vous ne l’avez même pas touché et il…


  Elle se tint silencieuse, jetant rapidement un regard vers l’ouverture de la petite maison pour observer l’extérieur. À part le bruit des oiseaux, on ne percevait aucun son humain.


  ― Est-il blessé ? lui demandai-je, m’avançant un peu, au risque de faire tomber le plateau de nourriture.


  ― Non. Il a été très secoué, a vu des choses épouvantables, des images terrifiantes, puis s’est écroulé, inanimé.


  Elle se tourna de nouveau vers moi, agressive, semblant me défier.


  ― Il ne s’est réveillé que de longues heures plus tard. Son regard est encore hanté par des visions infernales.


  En la voyant s’exprimer de la sorte, n’importe qui aurait immédiatement compris que cette jeune personne éprouvait des sentiments très profonds pour l’homme en question.


  Je m’interrogeais sur la meilleure attitude à adopter. Certes, j’étais désolée de l’état de ce guerrier, mais comment pouvais-je me sentir responsable de quelque chose que je n’avais pas provoqué ou que j’avais commis par inadvertance.


  Je me souvenais vaguement d’avoir, un instant, dans ma terreur, supplié la grande déesse de me venir en aide. Je me rappelais avoir aperçu une mystérieuse aura de pouvoir balayer l’homme se tenant face à moi. Mais j’ignorais ce qui s’était réellement passé.


  ― Quand votre ami s’est approché, je n’avais plus aucun espoir, j’ai prié Dana de m’aider et une… sorte de vague a déferlé sur lui. Je l’ai vu s’agiter sans comprendre ce qui lui arrivait.


  La jeune femme soupira bruyamment. Je poursuivis sur ma lancée :


  ― Après, j’ai senti des bras puissants qui m’attrapaient par l’arrière et m’enserraient fortement. Je me suis débattue, mais nous avons chuté et je me suis évanouie.


  ― Ces bras étaient ceux de Galen, il pensait qu’en vous bousculant, le charme qui emprisonnait Brannos se dissiperait.


  ― Et cela a marché ?


  ― Oui, dit-elle d’un ton accusateur.


  Elle me fixait toujours avec intensité, de la haine et une sorte de curiosité malsaine se dégageaient de son expression et me faisait ressentir toute ma vulnérabilité.


  ― Je croyais vraiment que c’était l’Ankou, que c’était le même être que celui que j’avais aperçu près des pierres, je ne voulais pas…


  ― Qui êtes-vous ? trancha-t-elle soudain.


  Je restais muette, tentant de mettre à nouveau ma mémoire à contribution. À présent que les sensations de douleur avaient quitté ma tête, cela aurait dû être plus facile. Et pourtant, un obstacle matériel semblait se dresser entre moi et tous mes souvenirs. J’essayais de me concentrer un maximum, cherchant un visage, une ville, un lieu, mais rien n’apparaissait, rien ne m’attachait à un univers. Des larmes se formèrent dans mes yeux, gonflant mes paupières. La tristesse m’envahit ainsi que la peur de me retrouver dans un endroit avec des personnes qui m’étaient totalement inconnues, sans aucun repère, sans aucune attache.


  Le visage de la femme était toujours fermé, impassible, attendant ma réponse.


  ― Je l’ignore, dis-je enfin, dans un souffle chargé d’émotion.


  Elle se leva et fit quelques pas dans la pièce, me tournant le dos.


  ― Vous avez bien un nom ?


  ― Mévéa.


  Cette réponse avait fusé sans que j’eusse à faire le moindre effort de réflexion. Il existait donc un espoir : j’étais quelqu’un, j’avais un nom, une identité.


  ― Posez-moi d’autres questions, s’il vous plaît, dis-je avec engouement.


  La guerrière se retourna, une expression de surprise sur le visage et un léger sourire au bord des lèvres.


  ― Ainsi donc, c’est vrai que vous n’avez aucun souvenir ? Vous n’êtes pas en train de jouer un jeu comme tout le monde le croit ?


  ― Un jeu ? Quel jeu ? Pourquoi ferais-je semblant d’avoir tout oublié de mon existence ?


  ― Peu importe, dit-elle brusquement.


  Le hennissement d’un cheval se fit entendre à quelques pas de la maisonnée. La femme se tourna vers la porte ouverte pour y jeter un œil avant de se retourner vers moi.


  ― Vous devriez manger maintenant. Pradaeg viendra vous voir ce soir. Je dois partir.


  Elle commença à se retirer, mais j’eus le temps de faire un mouvement de bras dans sa direction, ce qui l’interpella.


  ― Quel est votre nom ? lui demandai-je doucement.


  ― Lennia.


  Sans plus un mot, elle sortit rapidement de la pièce pour rejoindre l’extérieur. J’entendis le bruit d’une conversation à voix basse, puis le pas d’un cheval qui s’éloignait.


  Je me retrouvai de nouveau seule dans ce lieu inconnu et commençai à réfléchir à la situation. À présent, mes idées étaient beaucoup plus claires dans ma tête. Je me souvenais de la terrible nuit d’orage et de ma rencontre avec les personnes qui m’avaient recueillie. Visiblement, je ne leur avais pas donné une très bonne première impression et ils me tenaient pour responsable des blessures de l’un des leurs. Comment leur expliquer que j’étais incapable de comprendre moi-même ce qui s’était produit ? Peut-être que la vague de pouvoir dont ils m’accusaient était simplement une bourrasque de vent qui avait été plus violente à cet instant, plutôt qu’une hypothétique agression mystique. Ou alors, la déesse mère avait-elle vraiment écouté mes paroles et avait repoussé mon ennemi, le temps de me permettre de me sauver ?


  Un borborygme sourd se fit soudain entendre dans la pièce. Mon estomac protestait avec vigueur contre mes réflexions intellectuelles et pensait à sa survie. Je lui obéis sagement, commençant à déguster les baies et les légumes étalés sur le plateau, laissant toutes mes sombres pensées de côté.


   


  J’avais dû m’assoupir, car le bruit martelé d’un galop me réveilla en sursaut. Je parvins à m’asseoir pour parcourir la pièce des yeux. L’obscurité commençait à tomber, la lumière déclinait rapidement. Le plateau de nourriture de cet après-midi traînait, entièrement vide sur le sol, à proximité. Je ne me souvenais pas de l’y avoir déposé.


  Anxieuse, j’attendis en silence, me demandant qui allait apparaître dans l’embrasure de la porte. À la vue de la haute et maigre silhouette vêtue d’un large manteau clair, je reconnus aussitôt le druide Pradaeg.


  Il entra dignement dans sa demeure, prenant soin de déposer sa sacoche de cuir brune sur une table avant de s’avancer vers moi. Son visage semblait soucieux et ses rides plus creusées que ce matin.


  ― Je vois que vous êtes à présent réveillée et capable de bouger. 


  ― Oui, votre décoction a fait des miracles, dis-je avec gratitude. Je vous remercie beaucoup.


  ― Ne me remerciez pas trop vite, jeune femme.


  Cette dernière phrase avait été prononcée sur un ton des plus énigmatiques, presque pesant. Je relevai la tête pour rencontrer son regard de cette couleur châtaigne si chaleureuse afin d’y déceler une explication. Voyant que je ne cédais pas devant son autorité naturelle, il daigna me répondre.


  ― Les gens de ce clan vous accusent d’avoir attaqué et blessé un des leurs, votre position n’est guère enviable.


  ― Cet après-midi, j’ai discuté avec une jeune femme prénommée Lennia. Je lui ai expliqué que j’avais pris son ami pour un démon. C’est pour cela que j’ai eu peur en le voyant apparaître devant moi.


  ― Vous reconnaissez donc l’avoir attaqué ? me demanda le vieil homme, s’asseyant à mes côtés, les épaules voûtées, visiblement las de sa journée.


  ― Non, même si à cet instant, au plus profond de moi, je désirais que quelqu’un ou quelque chose me vienne en aide.


  ― Et on dirait bien que vous avez obtenu une réponse satisfaisante à votre appel, jeune Mévéa.


  À l’entente de mon nom, je sursautai. Ainsi donc, mon histoire semblait déjà avoir fait le tour du village. Je soupirai bruyamment devant cette constatation, ne cachant rien de mon antipathie pour les commérages. Maintenant que j’avais recouvré mes forces et mes capacités de raisonnement, je n’avais plus qu’un unique objectif : régler ce malentendu sur cette prétendue agression et découvrir qui j’étais.


  Je fis mine de me lever de ma paillasse avant de me raviser, constatant que j’étais nue sous la couverture de laine. Nerveusement, je plaquai le tissu contre ma poitrine en interrogeant Pradaeg du regard.


  Sans une parole, il comprit ma requête et alla chercher la sacoche qu’il transportait à son arrivée avant de me la tendre.


  ― Lennia a pensé que vous ne souhaiteriez pas remettre vos anciens vêtements. Elle m’a donné cette robe pour vous. Elle estime que c’est la bonne taille.


  Sur ces mots, il tourna les talons et partit vers l’extérieur. Je l’entendis marcher vers l’arrière de l’habitation.


  J’ouvris rapidement le sac, curieuse de voir ce qui m’attendait en guise de vêture. La robe en question se composait d’une jupe large de couleur beige foncé m’arrivant tout juste sur les chevilles. Le haut était composé d’un corsage de la même couleur se laçant par des lanières de cuir sur le devant et de manches tombantes sur les épaules, un rien trop longues pour moi. Cette tenue me plaisait et révélait un goût certain en matière d’habillement. Je pris plaisir à tourner plusieurs fois sur moi-même pour regarder la jupe virevolter, me sentant revenir à la civilisation et à une existence normale. N’ayant pas de miroir, je me contentai de passer les doigts dans mes longs cheveux noirs afin d’essayer de les coiffer un minimum.


  Pradaeg revint alors en sifflotant, jetant un coup d’œil furtif dans sa demeure avant d’y pénétrer.


  Je ne lui permis pas le temps de faire un quelconque commentaire sur ma tenue, car je l’apostrophai aussitôt :


  ― Laissez-moi aller leur parler, leur expliquer ce qui s’est passé… Et accordez-moi la possibilité de m’excuser auprès des gens que j’ai blessés malgré moi. Je vous en prie.


  Pradaeg murmura quelque chose d’inintelligible avant de répondre.


  ― Je pense que c’est la meilleure solution. Mais vous devez être consciente que votre histoire a déjà fait le tour de toutes les oreilles des habitants de ces lieux.


  ― J’ai cru le comprendre, en effet.


  ― Alors, suivez-moi, je vais vous présenter au chef du clan de l’Aigle, Rydec.


  ― Merci, dis-je en m’inclinant légèrement devant l’imposant vate.


  Le vieil homme me précéda. Pour la première fois depuis mon réveil, je mis le nez hors de cette maisonnée. Le soleil était déjà bas dans le ciel, le temps serein. Face à nous, sur notre droite, se tenait la forêt, riche, profonde, mariant subtilement toutes les teintes de vert connues dans ce bas monde. Sur notre gauche, un sentier sinuait pour rejoindre un regroupement de huttes et de petites maisons de pierre. Je voyais quelques enfants jouer et courir autour des enclos des bêtes de somme et quelques femmes battre du linge dans de grands baquets.


  Pradaeg s’engagea dans la clairière. Il marchait à grandes enjambées rapides et j’avais du mal à le suivre, sentant encore mon corps se rebeller devant cet effort soudain. Je clopinais derrière le religieux tout en essayant d’observer les alentours.


  J’espérais qu’une maison ou un faciès évoquerait en moi quelque chose, un souvenir de ma vie ou de mon existence. Mais rapidement, je me rendis compte que ce lieu et ces habitants m’étaient tous complètement inconnus.


  En traversant le village, les visages des femmes se relevèrent, me jetant des regards tantôt intrigués, tantôt agressifs, pour retourner bien vite à leurs tâches ménagères.


  Nous arrivâmes bientôt dans une vaste clairière largement dégagée. En son centre se dressait un bâtiment de pierre plus haut que les autres, encerclé par d’épaisses palissades de bois peintes en noir. Une lourde porte travaillée était ouverte sur un large hall.


  Pradaeg s’y engagea rapidement, salué au passage par un garde à l’air aussi débonnaire que son tour de taille. Il ne me prêta aucune attention.


  Les étroits couloirs de pierre du lieu étaient garnis de torches et de peaux de bêtes. Malgré cela, la température y était très fraîche et un frisson parcourut mes membres.


  Arrivé devant une haute porte, le vieil homme se retourna vers moi, me fixa comme s’il voulait me transpercer de son regard et ouvrit à la volée les épais battants.


  La pièce était large et basse. Sur ma droite, un énorme brasero laissait crépiter de grandes bûches. Face à nous, une table était installée sur une estrade. Des hommes y étaient assis, dominant une assemblée qui se tenait debout de part et d’autre. Visiblement, notre arrivée était très attendue, car la salle se tut immédiatement et les visages se tournèrent vers nous, nullement surpris de cette brutale entrée.


  Avancer à travers cette foule était un acte difficile, tant je me sentais misérable et vulnérable en cet instant, épiée et détaillée de tous côtés. Mes jambes flageolaient et me supportaient à peine. Je serrai et triturai mes mains l’une contre l’autre pour essayer de retrouver un tant soit peu de chaleur et de courage, déjà si durement regagné après la terreur des derniers évènements.


  À trois mètres de la tablée, nous nous arrêtâmes. Je pus alors, tout à loisir, découvrir et observer les personnes qui y siégeaient prestement.


  Au centre, sur le plus haut des sièges, se tenait un homme d’une quarantaine d’années. Il portait un grand manteau de cuir et de fourrure. Ses cheveux bouclés d’une couleur châtain clair indéfinissable lui arrivaient aux épaules. Son visage était large, carré, ses traits grossiers et épais. Sur son front, on pouvait voir les marques blanches d’une cicatrice ancienne et profonde qui avait dû le faire énormément souffrir. Autour de son cou, un torque d’or brillait ainsi qu’un énorme pendentif, la représentation d’un aigle et d’une épée, certainement l’emblème de sa lignée.


  Alors que je le regardais, il ne se gênait pas pour en faire autant de son côté. L’œil mauvais, il semblait me jauger comme si j’étais l’incarnation de son ennemi juré. Je sentais ses muscles se contracter, tel un guerrier prêt à frapper. Un silence pesant régnait toujours dans la pièce, les gens étaient étrangement calmes et immobiles, comme si un mauvais sort les avait transformés en statues de pierre. Sans savoir pourquoi, j’attendais que quelqu’un parle le premier.


  Finalement, Pradaeg s’avança d’un pas et se tourna vers son chef.


  ― Je vous ai amené la jeune femme, comme vous le désiriez, Rydec.


  Le chef inclina légèrement la tête, dans un geste qui devait s’interpréter comme une forme de remerciement. Il se redressa sur sa chaise avant de s’exprimer.


  ― On prétend que vous vous appelez Mévéa, est-ce exact ?


  Sa voix était rauque et bourrue, complétant le portrait de son personnage rustre. Avec les reflets des flamboiements du feu, son regard prenait des couleurs rougeoyantes. J’étais très impressionnée, ne m’attendant pas à un tel auditoire et à une situation aussi soumise. Je ravalai ma salive pour essayer de retrouver mon calme et ma consistance.


  ― En effet, parvins-je à dire d’une voix claire.


  ― Et peut-on savoir d’où vous venez, Mévéa ?


  ― Je l’ignore.


  Un léger murmure naquit dans la salle. Le chef la parcourut des yeux avant de reprendre.


  ― Et bien, je vais être direct, Mévéa. Mes hommes vous ont découverte, il y a deux jours la nuit du grand orage, blessée et terrorisée. Vous avez agressé l’un d’entre eux alors que vous ne portiez aucune arme sur vous. Comment avez-vous fait ?


  ― Je l’ignore, répondis-je à nouveau. Je me suis réveillée près des cromlechs. J’ai paniqué en voyant la silhouette d’un inconnu dans l’obscurité, j’ai couru pour me cacher dans la forêt, certaine d’être en danger. Là-bas, j’ai de nouveau aperçu un homme, j’ai cru que c’était le même… je… j’ai prié de toutes mes forces pour que quelqu’un me vienne en aide…


  ― Les cromlechs, me coupa un homme aux cheveux blonds assis à la droite de Rydec. Vous voulez parler du Seuil des Anciens ?


  Je tournai mon regard vers mon nouvel interlocuteur. Jeune et charmeur, il possédait une large carrure qui se laissait deviner sous sa tenue de cuir marron serrée. Il se caressait les lèvres et m’observait avec attention, une lueur de désir dans ses yeux d’un gris perlé.


  ― Je ne saurais vous répondre, je ne connaissais pas ce lieu avant.


  ― Et comment vous êtes-vous retrouvée là ? me demanda-t-il en s’inclinant vers moi.


  Son mouvement fit briller le fin liseré doré qui lui ceignait la tête. Au vu de sa mise recherchée et de son attitude hautaine, je jugeai qu’il devait s’agir d’un membre important et influant de la famille de Rydec.


  ― Je n’ai aucune idée de la manière dont je suis arrivée en ce lieu qui m’était totalement inconnu. J’ignore qui je suis et d’où je viens. Quand je me suis réveillée, j’étais blessée et j’avais déjà tout oublié de mon passé.


  Ma voix m’avait lâchée sur la fin de la dernière phrase, me donnant un air pitoyable alors que je tentais à tout prix de garder une certaine consistance. De nouveau, un léger murmure s’éleva dans la salle.


  Le chef se leva dans un geste rapide et descendit l’estrade. Il avança pour se placer près de Pradaeg et me toisa, son animosité transpirant toujours de chaque pore de sa peau.


  ― La question n’est pas de savoir les origines de cette jeune personne, Lucan. La question est de savoir pourquoi et comment elle a blessé deux de mes hommes aussi facilement.


  Le ton de sa voix avait augmenté et ses paroles se répercutèrent sur les murs dans un sinistre vacarme.


  ― Elle a déjà expliqué son histoire à Lennia, elle est identique à ce qu’elle vient de vous dire, intervint Pradaeg, nullement impressionné par le timbre agressif de son chef.


  ― Tu prétends que la grande déesse en personne aurait aidé cette noiraude et aurait agressé deux de mes hommes, uniquement pour répondre à des prières. Tu fabules, le vate !


  Une voix nouvelle s’éleva soudain de l’assemblée.


  ― Il se trouve, pour être exact, que seul Brannos a été frappé par cette vague de visions et s’est évanoui. Moi, j’ai juste chuté sur une branche, maladroit que je suis.


  Cette remarque provoqua un rire tonitruant dans la foule. Pradaeg se tourna vers la gauche et fit signe à un grand gaillard d’approcher.


  ― Puisque tu es présent, Galen, peut-être pourrais-tu nous raconter ta version des faits ?


  Un jeune homme d’une vingtaine d’années s’avança. Ce qui frappait au premier abord chez lui était son épaisse tignasse d’une couleur rougeoyante. Il revêtait un pantalon de cuir noir et un gilet de la même couleur, négligemment attaché sur son torse dénudé. De longs et fins tatouages ornaient les muscles de ses bras jusqu'à ses épaules. Il devait porter une épée dans le dos, car une lanière de cuir lui barrait la poitrine.


  Son visage était avenant et détendu. J'aperçus le chef Rydec frémir en voyant le grand guerrier approcher. Visiblement, il n’appréciait pas le fait que ce dernier le dominât largement d’une tête.


  La voix chantante du jeune homme emplit la pièce alors qu’il commençait son récit.


  ― Lennia vous a déjà raconté la majeure partie de l’histoire. Alors que nous revenions de la chasse, l’orage nous a surpris. Nous nous sommes abrités en forêt pour éviter la pluie et les éclairs. Soudain, cette femme a surgi de nulle part, courant comme si tous les démons de l’enfer la poursuivaient. Brannos a voulu l’approcher pour lui porter secours.


  Il sourit un instant et se tourna vers moi.


  ― Je lui ai toujours affirmé qu’il était laid à faire peur, me dit-il en m’envoyant un clin d’œil malicieux.


  De nouveau, la salle se mit à ricaner. J’entendis quelques commentaires graveleux fuser. Le guerrier roux poursuivit en se retournant vers Rydec.


  ― Il faisait très sombre et les éclairs ne cessaient de déchirer le ciel. Brannos s’est approché d’elle, mais elle semblait encore plus terrifiée. Elle s’est accroupie puis l’a regardé avancer en tâtonnant dans l’obscurité. Brusquement, comme sous l’effet d’une violente bourrasque, Brannos a reculé d’un pas et a levé les bras, avant de s’écrouler, sans connaissance. Alors, j’ai sauté sur le dos de la femme, pensant qu’elle lui avait lancé un couteau et que, dans la pénombre, je ne l’avais pas vu. Mais en me relevant, mon pied a accroché une racine libre et je me suis retrouvé sur les fesses.


  Des éclats de rire fusèrent en tous sens. Pradaeg leva un bras et le silence revint aussitôt.


  ― Ensuite, cette jeune femme s’est évanouie et vous l’avez transportée, ainsi que Brannos, jusqu’au village ? demanda le vieil homme à Galen.


  ― Oui, et je peux vous dire que ce ne fut pas une partie de plaisir. Je vais d’ailleurs exiger de Bran qu’il se mette immédiatement à la diète, en vue de son prochain évanouissement.


  Des ricanements s’élevèrent, mais moururent assez rapidement, car le chef Rydec venait de remonter sur l’estrade pour rejoindre son siège. En le suivant du regard, mes yeux glissèrent vers son parent à sa gauche. Le jeune homme blond m’examinait toujours avec une grande attention, son index n’en finissait pas de trottiner sur ses lèvres. Je me sentais soudain mal à l’aise, sale et décoiffée dans cette robe trop ample pour moi.


  Rydec reprit la parole, visiblement exaspéré par l’attitude dissolue de ses subalternes.


  ― N’y allons pas par quatre chemins, il n’y a pas beaucoup d’explications à rechercher vous concernant, jeune Mévéa. Soit vous êtes une de ces espionnes envoyées par Rome dans le but de nous surveiller et de nous fragiliser, soit vous êtes une créature des enfers à la solde des démons. Dans un cas comme dans l’autre, je serai intransigeant avec vous. Jusqu'à ce que votre sort soit désigné, vous serez notre prisonnière et ne pourrez avoir aucun contact avec l’extérieur. Un de mes hommes vous suivra constamment et me rapportera vos faits et gestes.


  J’avais écouté son discours sans ciller, me tenant parfaitement immobile au milieu de la salle qui me semblait à présent vide et sinistre. Une terrible colère grandit en moi, engloutissant mes pensées, empêchant tout raisonnement. Des images fusèrent. Je vis le cercle de pierre se découper sur un ciel de feu, des hommes se dresser entre les cromlechs et parler dans une langue incompréhensible. Je distinguai un homme à la haute stature ricaner dans la nuit en découvrant ses crocs d’animal. Je vis des visages d’êtres horribles, inspirant la terreur et la folie à quiconque les apercevait. Des démons.Je rouvris les yeux, me rendant compte que je les avais fermés. J’étais toujours immobile au centre de la salle, des murmures étouffés m’arrivaient aux oreilles. Je me tournai légèrement pour remarquer le guerrier roux prénommé Galen, à mes côtés, qui me regardait d’un air étonné.


  Alors, les paroles de Rydec me revinrent en mémoire.


  ― Je ne suis pas un démon, ni un esprit, ni rien de ces bizarreries dont vous me parlez. Certes, je ne sais pas qui je suis, ni d’où je viens, mais je ne suis pas un être maléfique.


  Je me rendis compte que j’avais presque hurlé tant j’étais encore secouée par les images apocalyptiques que j’avais aperçues. Ma respiration était trop rapide et tous mes membres tremblaient. Rydec, lui, depuis son trône, jubilait.


  ― Si vous n’êtes pas une envoyée de ces maudits buveurs de sang alors vous êtes une espionne romaine, déclara-t-il, visiblement très fier de sa conclusion.


  ― Je ne suis pas…


  Une voix féminine perça soudain la salle et la foule.


  ― Je doute qu’une Romaine connaisse le dieu Balor !


  La jeune guerrière qui m’avait apporté à manger, quelques heures plus tôt dans la journée, se tenait derrière nous. Personne ne semblait l’avoir entendue ou vue entrer dans la pièce. Elle portait son arc dans une main et deux cadavres de lapins dans l’autre. Elle ne s’adressait pas à son chef, mais à la salle entière, défiant du regard quiconque oserait la contredire.


  ― Lennia, demanda le vate à mes côtés, cette jeune femme t’a dit connaître notre légende du dieu des ténèbres ?


  ― Elle ne dit pas la connaître, elle l’a vu de ses propres yeux et me l’a décrit. J’ai ressenti toute sa terreur quand elle a évoqué l’apparition. Elle ne ment pas. Je suis certaine qu’elle est d’origine celte.


  À cet instant, j’avais la terrible envie de me jeter sur elle pour la serrer dans mes bras, mais cela aurait été déplacé vu les circonstances. Pradaeg reprit la parole de sa voix apaisante, en se tournant vers Rydec.


  ― De nombreuses peuplades celtes connaissent Balor, mais je n’ai jamais entendu aucun Romain l’évoquer. Ils ne croient pas aux puissances des ténèbres, ils ne croient qu’en leur dieu unique.{3}


  À la grande surprise de l’assemblée, le chef resta muet, analysant les paroles du religieux. Il consulta le jeune homme blond à ses côtés qui acquiesçait en silence.


  ― Bien, dit-il, finalement résigné et déçu. Tant que nous n’en saurons pas davantage sur elle, elle restera prisonnière.


  Il se tourna alors vers Galen.


  ― Demain, tu partiras en sa compagnie pour aller voir le Père et tu lui demanderas conseil. Il saura lire dans l’esprit de cette femme pour y déceler la vérité. Si c’est une espionne ou une démone, elle mourra sur-le-champ. En attendant, Pradaeg, tu veilleras sur elle.


  Il releva les yeux, faisant circuler son regard brun sur les guerriers et les femmes qui se tenaient autour de nous. L’assemblée comprit le message et commença à quitter la pièce en silence.


  Je fulminai. Ce petit homme suffisant et prétentieux m’avait jugée sans m’accorder la moindre possibilité de me défendre. Dès le commencement, il était persuadé que j’étais une créature infernale ou une espionne. Il ne m’avait laissé aucune chance d’être considérée comme une innocente, victime d’un terrible malentendu.


  Je ne le quittais pas du regard, essayant de lancer toute la fureur et tout le dégoût que j’éprouvais vers cet être, mais il ne faisait déjà plus attention à moi et discutait tranquillement avec un de ces guerriers.


  Une main vint m’agripper le bras pour me sortir de mes réflexions. C’était Pradaeg qui me faisait signe de le suivre. Résignée, je lui emboîtai le pas.


  À l’extérieur, les gens étaient, pour leur grande majorité, retournés à leur tâche quotidienne. Des petits groupes discutaient çà et là en nous regardant passer. Je pouvais sentir le poids de tous ces regards accusateurs sur ma nuque. J’aurais aimé hurler au monde que j’étais innocente, prendre mes jambes à mon cou et courir loin de toute humanité. Mais pour aller où ? Idée folle et inutile.


  Lentement, nous arrivâmes devant la petite maison du vate. Je m’assis sur une large pierre qui ornait sa façade et me pris les tempes entre les mains, retenant un instant mes larmes, essayant de conserver ma fierté.


  Pradaeg vint s’asseoir à mes côtés. Il resta silencieux quelques minutes, se contentant d’observer les derniers oiseaux du soir qui voletaient pour regagner leur nid.


  ― Il ne semble pas beaucoup m’aimer, dis-je soudain, plus pour rompre le silence gênant que pour tenter, vainement, une fois de plus, de m’expliquer.


  Le vate m’observa, son regard perçant détailla mon visage.


  ― Rydec est un bon chef. Il commande ce clan avec une poigne de fer et nous permet de rester unis et soudés. Mais les ennemis menacent de toutes parts. Les Romains nous ont volé nos meilleures terres et nos plus riches forêts. Les démons viennent régulièrement s’abreuver de notre sang et la saison est très mauvaise. Vous comprenez qu’il ne voit pas d’un très bon œil une jeune femme telle que vous, arrivant de nulle part, et assommant mystérieusement un de ses hommes.


  Vu sous cet angle, les choses étaient, bien sûr, quelque peu différentes, mais je n’arrivais pas à accepter l’injustice dont j’étais victime.


  ― Qu’entendez-vous par une femme telle que moi ? demandai-je doucement au religieux.


  ― Les cheveux noirs, les yeux noirs, la beauté… on prétend qu’autrefois c’étaient les caractéristiques des Sidhes.


  ― Les Sidhes ? Vous voulez dire le Petit Peuple ?


  Un sourire intelligent naquit sur les lèvres du druide. Visiblement, il avait obtenu l’effet qu’il escomptait.


  ― Je crois que Lennia a raison quand elle dit que vous n’êtes pas romaine.


  Il se mit à rigoler joyeusement. Son rire, étrange, léger, avait quelque chose de dérangeant et de singulier. Il me fit sourire à mon tour et sa bonne humeur me calma les esprits. Bien sûr, aucun Romain n’aurait évoqué les histoires du Petit Peuple. Feys, elfes, gobelins et lutins n’avaient jamais eu et n’auraient jamais la moindre place dans la bouche d’un adorateur du dieu unique.


  Même si j’ignorais tout de mes origines, j’étais certaine d’appartenir à ce monde. Je connaissais les noms de leurs divinités, leurs légendes. Des histoires d’ours, de guerriers fabuleux et de batailles grandioses circulaient dans mon cerveau, dans un parfait désordre. Mais nulle trace de mon identité.


  La main décharnée de Pradaeg se posa sur la mienne. Elle était tiède et réconfortante.


  ― Ne vous tracassez plus avec tout cela et allez vous reposer. La mémoire vous reviendra sûrement avec le temps. Le Père des druides pourra certainement vous aider.


  Ces paroles eurent leur effet bénéfique sur moi. Comme si elles m’avaient hypnotisée, je me levai pour regagner ma couche. À peine allongée, mes yeux se fermèrent et je sombrai dans un sommeil reposant sans rêve.


  3


   


  — Vous devriez vous lever, la route va être longue.


  Ces paroles finirent de me sortir du sommeil bienfaiteur dans lequel j’étais plongée. J’ouvris les yeux pour constater qu’un jeune homme roux pénétrait à grandes enjambées dans la petite maison de Pradaeg.


  C’était Galen, le guerrier que j’avais rencontré la veille lors du conseil présidé par Rydec. Il portait les mêmes vêtements, mais avait pris soin de nouer ses cheveux en un épais catogan fait de tresses et de plumes mêlées.


  Sans une parole, il me dévisagea, le visage dur et sévère, avant de me jeter un gros paquet en tissu sur les genoux.


  — Mettez cela, je vous attends dehors.


  Il sortit immédiatement et j’entendis les pas d’un cheval se déplaçant avec nonchalance non loin de là. Dans le sac, j’eus la surprise de découvrir de nouveaux vêtements : une paire de braies en cuir marron ainsi qu’une tunique étroite, à longues manches, de la même teinte. Sans réfléchir, j’enfilai les habits qui se révélaient être à la bonne taille. Des bottes en peau m’attendaient au pied de ma paillasse. Une fois prête et bien réveillée, je me dirigeai vers l’extérieur.


  Un instant, je fus totalement éblouie par le dieu Lug{4} qui brillait déjà vigoureusement dans le ciel. À quelques pas de là, le guerrier roux était fort occupé à accrocher des sacoches à son cheval, tout en lui parlant par murmures.


  Je m’approchai doucement de lui. Dans la lumière du matin, sa chevelure, bien que tressée et serrée, était encore plus flamboyante. Son profil révélait des traits doux non dépourvus d’une certaine noblesse.


  Me sentant arriver, il tourna la tête et nos regards se croisèrent. La veille, dans l’obscurité, avec les lueurs des flammes, j’avais imaginé que ses prunelles étaient brunes, mais elles étaient en réalité d’un vert profond, comme des morceaux de jade taillés dans la pierre brute. Cette couleur et la forme en amande de ses yeux lui donnaient un air avenant, inspirant la confiance et le respect. Je restai muette devant les nuances changeantes d’émeraude si particulière.


  Il sourit devant mon attitude béate.


  — Vous n’êtes pas bien réveillée ou vous avez l’intention de me détailler encore longtemps ?


  — Vos yeux sont magnifiques, dis-je, me sentant soudain extrêmement stupide de faire une telle déclaration.


  Cette réflexion le fit rire, mais il retrouva rapidement son sérieux. Quand il reprit la parole, sa voix grave était emplie de doute et de mélancolie.


  — Priez plutôt pour qu’ils voient distinctement et nous empêchent de tomber entre les mains de nos ennemis. Vous savez monter à cheval ?


  Un instant, je regardai la monture. Elle semblait nerveuse de se sentir harnacher de toute part avec une quantité impressionnante de sacoches au poids conséquent.


  — Pour être honnête avec vous, je n’en ai aucune idée !


  Le guerrier n’attendit pas davantage de réponses. Il grimpa sur l’animal et me toisa de toute sa hauteur. D’un mouvement rapide, il se baissa pour m’attraper par la taille et me soulever de terre comme si je n’étais qu’un vulgaire fétu de paille. Il m’assit en amazone sur le cheval, devant lui, et coinça mes hanches contre les siennes. Son bras, puissant et solide, me ceignit.


  — Si vous ne voulez pas tomber, tenez-vous à moi, déclara-t-il en observant mes réactions.


  J’ouvris la bouche pour commencer à protester tout en essayant de me laisser glisser en bas de la monture.


  — Cessez de gigoter, cela énerve le cheval, dit-il fermement. Tournez-vous vers moi et passez vos bras autour de ma taille. Si vous refusez, je vous attache les mains et les jambes et je vous transporte comme un sac.


  J’eus soudain une vision fugace de ma personne, ficelée et ballottée de toute part, tel un vulgaire paquet sans intérêt.


  — Cela ira, dis-je en ravalant ma fierté.


  Je tentai de me dépêtrer pour passer un bras autour du torse du cavalier. J’avais à peine réussi à trouver un semblant d’équilibre qu’il ordonna à sa monture d’avancer.


  — Attendez, protestai-je.


  — Je vous l’ai déjà dit, nous avons une longue route à faire, me répéta-t-il, toujours sur un ton extrêmement calme et détaché.


  Chancelante par les mouvements désordonnés du cheval, je refermai mes mains autour des côtes de Galen et essayai de plaquer mon corps au sien au maximum. Cela ne sembla pas le gêner, car son attention était obnubilée par le chemin qui sillonnait les broussailles. Il ne se souciait guère de mes vaines tentatives pour trouver une meilleure assise.


  Pendant plusieurs heures, nous n’échangeâmes aucune parole. Lui gardait son air concentré sur les alentours, quant à moi, j’avais bien trop à faire pour essayer d'adopter une position confortable.


  Quand le soleil fut au zénith, Galen arrêta enfin son cheval.


  — Reposons-nous ici quelques instants. L’endroit est sûr.


  À ces mots, je me laissai tomber sans aucune grâce au sol, heureuse d’être libérée de ce calvaire. Mes jambes étaient endolories sur toutes leurs longueurs et mon dos courbaturé. Je me massai laborieusement les côtes pour essayer d’estomper quelque peu les tensions douloureuses qui y siégeaient, alors que le grand guerrier cherchait dans ses sacoches quelques victuailles et une gourde d’eau. Il posa ses affaires par terre et s’assit sur une grosse branche morte, sans se soucier de moi.


  — Par tous les dieux, pourquoi ne pas avoir pris deux chevaux ? dis-je soudain, exténuée par le trajet.


  — Asseyez-vous et mangez, répondit Galen, sans détourner le regard de sa portion de pain.


  Je m’exécutai sans me faire prier. Je ne comprenais pas ce qui se tramait, ni pourquoi le jeune homme jovial que j’avais rencontré la veille était devenu aussi distant et glacial avec moi. Peut-être avait-il révisé son jugement me concernant et se trouvait fort mal loti de devoir véhiculer une sorcière pendant de longues heures.


  Soudain, semblant faire un effort et soupirant bruyamment, il releva la tête et vit que je l’observais.


  — J’ai reçu pour ordre de vous surveiller. Vous ne devez vous enfuir en aucun cas. L’avenir du village est peut-être en jeu. Si vous aviez monté votre propre cheval, il vous aurait été facile de me semer dans ces bois.


  — Vous pensez donc, vous aussi, que je suis une espionne ?


  — Ce que je pense importe peu, je me dois d’obéir à Rydec.


  À l’évocation du nom du chef, je lâchai une injure entre mes dents. Même à des lieues du village, il me semblait que je pouvais encore sentir son regard inquisiteur sur ma nuque et son rire malsain résonner à mes oreilles.


  — Laissez-moi au moins monter à califourchon !


  — Mangez, murmura-t-il, retournant à son pain pour clore le débat.


  Manger en face d’une personne qui a décidé de ne pas vous regarder et de ne pas vous parler est quelque chose d’extrêmement déplaisant. Rapidement rassasiée, j’attendis que mon compagnon termine son repas. J’observais le paysage en essayant de distinguer un chemin praticable dans l’épaisse forêt.


  Galen rangea ses affaires et rattacha ses sacoches au cheval qui broutait à quelques pas de là. Il remonta en selle et s’approcha de moi.


  — Montez ! Montez devant moi à califourchon.


  Cette proposition me réchauffa le cœur. Avec quelques difficultés, je me hissai pour enfourcher l’animal et venir m’installer devant Galen. Comme il était fort grand, je ne gênais absolument pas sa vision des alentours. Une de ses mains tenait les brides, tandis que l’autre se glissa sur mon ventre pour m’aider à me maintenir en place.


  Nous poursuivîmes notre trajet dans le silence le plus total. De temps en temps, Galen donnait des petites indications vocales à son cheval qui lui obéissait avec insouciance. Le soleil parcourut quasi l’entièreté de la voûte céleste. M’habituant peu à peu aux mouvements irréguliers de l’étalon, je n’étais plus trop gênée par des pertes d’équilibre et pus à loisir contempler le paysage.


  Pour passer le temps, j’essayai de me concentrer sur des lieux, des clairières, des arbres à l’aspect intéressant pour voir si aucune de ces images ne m’évoquait un souvenir. Mais comme précédemment, je fus incapable de percer le mur obscur qui recouvrait ma mémoire.


  Si je me détendais, mon compagnon de voyage, de son côté, restait perpétuellement sur le qui-vive. Pas un instant, il n’avait laissé sa surveillance fléchir. Il se tenait le dos très droit, les muscles de ses bras tendus, balayant sans cesse les alentours à la recherche de la moindre menace potentielle.


  Alors que nous traversions une zone assez escarpée, je me rendis compte que son bras n’était pas la seule partie de son anatomie à être sous tension. Sous les impulsions du cheval, nos corps avaient de plus en plus tendance à se frotter l’un contre l’autre et je pouvais clairement sentir contre mes reins, une excroissance rigide des plus suspectes.


  Dans un sursaut, je pris peur. Que m’arriverait-il si cet homme décidait de se servir de moi pour assouvir le besoin qui étirait si fermement la toile de son pantalon ? Je tentai de m’avancer un peu, discrètement, pour que nos hanches ne soient plus en contact, mais la main plaquée sur mon estomac se raidit soudain et me ramena, avec une force surprenante, pour ressouder mon corps à celui de Galen.


  — Je vous ai dit de ne pas vous agiter, me murmura le jeune homme à l’oreille.


  — C’est que… commençai-je


  Mes doigts s’accrochèrent à son bras pour essayer de lui faire comprendre de me laisser un peu d’espace. Au lieu de cela, son autre main, qui tenait la bride, vint se plaquer à son tour sur mon ventre pour me comprimer un peu plus. Je sentais à présent distinctement la courbe du sexe dressé de mon compagnon contre le haut de mes fesses.


  — Je n’ai pas l’intention de m’enfuir, si c’est ce que vous pensez.


  La poigne sur mon estomac se détendit, me permettant de respirer et de me calmer.


  — Vous me gênez, ajoutai-je soudain, sentant le sang me monter aux joues.


  — Je ne… commença Galen.


  Il se tint silencieux quelques instants avant de comprendre, dans un sursaut, de quoi il en retournait.


  — Oh, je vous demande pardon… Je m’excuse…


  Je pouvais clairement entendre l’embarras dans sa voix. Il semblait réellement désolé et confus de la situation. Cela me rassura, moi qui m’imaginais déjà violée au beau milieu de la forêt, sans aucune échappatoire possible.


  Pour meubler le silence devenu, de fait, très gênant, il ajouta rapidement :


  — Je n’ai jamais forcé aucune femme, vous n’avez rien à craindre de moi, Mévéa. Pardonnez-moi cet… égarement, j’avais l’esprit concentré ailleurs.


  Je profitai qu’il se trouve soudain d’humeur bavarde pour engager la conversation.


  — Et que craignez-vous exactement ? Ces bois semblent déserts.


  Galen soupira, heureux que je ne m’attarde pas sur le sujet délicat.


  — Comme vous le dites vous-même, ils semblent déserts, mais ils le sont rarement. Je veille à ce que nous ne soyons pas suivis. Le lieu où réside le Père est un grand secret.


  — Et vous avez peur que les démons nous suivent ?


  — Ils ne sortent pas le jour, murmura-t-il, ils redoutent la présence du dieu Lug dans le ciel. Le soleil leur brûle les chairs aussi efficacement que du fer rouge.


  — Ce qui prouve que je ne suis pas un démon, je serais déjà cuite à point.


  Je sentis le corps de Galen se détendre dans mon dos alors qu’il commençait à rire.


  — Je n’ai jamais prétendu que vous étiez vous-même l'une d'entre eux.


  — Pourtant votre chef semble le croire.


  Il resta silencieux, surveillant toujours les environs. Je me retournai légèrement et l'observai. Son regard balayait les fourrés, les bosquets, les ombres de la forêt avec une extrême minutie. Son front était plissé et ses yeux cernés tant il était concentré. Dans l’obscurité des sous-bois, ses prunelles prenaient des reflets d’ambre mordoré. Je pensai un instant qu’il devait être éreinté de fournir une telle concentration depuis des heures.


  Me sentant à mon tour fourbue par la longue route, je me laissais aller en arrière contre son torse, ma tête trouvant un coin confortable au creux de son épaule. Je fermai les paupières, me concentrant uniquement sur les balancements réguliers du cheval.


  — Les Romains, murmura Galen à mon oreille, sa bouche était à quelques centimètres de mes cheveux.


  Je rouvris les yeux et me redressai, pensant qu’un danger nous guettait. Devant ma réaction, le visage de Galen s’éclaira d’un sourire.


  — Calmez-vous, je ne faisais que répondre à votre question. Vous me demandiez de quoi je me méfiais. Eh bien, des Romains. Ils sont prêts à tout pour nous imposer leur croyance en leur dieu unique. Nous devons protéger le Père, il est le garant de notre culture et le lien entre toutes nos tribus.


  — Je comprends.


  Mais, de sombres pensées me torturaient l’esprit. Certes, j’avais pensé que ce voyage était enfin un moyen pour moi de découvrir des éléments de mon passé et de mon identité. Je venais de comprendre que, si le Père était persuadé que j’étais une étrangère, je ne ferais pas de vieux os dans cette forêt, à moins de m’enfuir et de me cacher pour me faire oublier à jamais.


  Le bras de Galen se resserra davantage autour de ma taille, m’enveloppant complètement et me collant à son torse dans un mouvement qui était à la fois protecteur et autoritaire.


  — Reposez-vous contre moi, la route est encore longue, me dit-il d’un ton ferme, comme s’il s’agissait d’un ordre.


  De toute évidence, il avait remis sa carapace de glace sur son visage et sur son cœur.


   


  Ma tête dodelinait légèrement quand, prise d’un vertige, je me relevai en sursaut. Le cheval était en train de peiner en essayant de gravir une pente rocailleuse. Galen avait resserré sa poigne autour de mon corps et guidait avec minutie notre destrier à travers les fourrés. Percevant que j’étais réveillée, il relâcha un peu sa pression sur mon estomac.


  — Nous sommes presque arrivés, l’entrée du sanctuaire est proche.


  Sans prévenir, il glissa soudain au sol et fit quelques pas pour dégourdir ses jambes ankylosées.


  — Nous allons devoir poursuivre à pied, je crois que cette vieille carne n’avancera pas davantage aujourd’hui.


  Le cœur tenaillé par l’angoisse de l’inconnu et les épreuves qui m’attendaient peut-être, je me laissai tomber sans conviction à terre, à ses côtés. Docilement, je suivis le guerrier pour gravir le reste de la colline. Il semblait arpenter un chemin imaginaire tracé parmi les ronces et les arbustes.


  L’entrée du sanctuaire était en réalité l’ouverture d’une grotte. Au premier coup d’œil, rien ne la distinguait vraiment des autres cavernes. Nous nous engouffrâmes dans ce lieu bas et sombre, empli d’humidité et de mousse.


  Après quelques mètres, mes yeux perçurent la luminosité d’une torche, accrochée, je ne sais par quel miracle, à la voûte. Le chemin faisait un coude, les parois avaient été taillées par la main de l’homme, il y a fort longtemps. Plus nous avancions, plus le couloir devenait large et haut. De petites bougies apportaient un peu de visibilité à notre parcours. L’impression d’enfermement diminuait peu à peu.


  Finalement, nous aboutîmes face à une porte en bois, devant laquelle se tenait un grand druide, parfaitement immobile dans l’obscurité, semblable à une statue abandonnée par le temps. Je ne pouvais distinguer son visage, car sa capuche noire était rabattue sur sa tête. Au vu des nombreuses rides qui parcheminaient son cou, il ne devait plus être tout jeune.


  Galen s’approcha de lui, ému.


  — Je suis Galen, du clan de Rydec. Je demande audience au Père.


  Je crus, dans un premier temps, que le vieux druide était sourd et aveugle, car depuis notre arrivée, il n’avait pas fait le moindre geste. Dans un bruissement délicat, avec une extrême lenteur, comme mû par une vie qui n’était pas la sienne, il se retourna et ouvrit la lourde porte en bois, nous libérant le passage.


  Une immense salle voûtée nous attendait. Elle était presque entièrement plongée dans l’obscurité à l’exception de quelques points lumineux sur les murs, des torches éparses qui semblaient flotter dans les airs.


  La porte se referma derrière nous, dans un léger grincement. J’observai Galen qui se tenait toujours immobile et fort droit, mais ne paraissait pas étonné par le lieu. De toute évidence, il n’en était pas à sa première visite.


  Un homme, vêtu d’une longue tunique sombre, surgit du néant, me faisant sursauter et reculer d’un pas sous l’effet de la surprise. Après d'interminables minutes d’un pesant silence, il prit la parole d’une voix calme et cultivée.


  — Le Père va te recevoir, Galen du clan de Rydec.


  Mon compagnon inclina la tête, sans émettre le moindre son. Le druide disparut comme par enchantement.


  Dans ce lieu sombre et inconnu, je n’osais parler. Le silence et l’aura de quiétude qui régnaient ici, imposaient à n’importe quel être vivant le recueillement et la méditation. Mais, avec mon cœur qui cognait à tout rompre dans ma poitrine et le terrible sort qui m’attendait peut-être, je n’avais aucune envie de faire acte de réflexion.


  Une torche s’enflamma soudain à quelques mètres de nous, révélant une porte basse. Elle s’ouvrit pour offrir le passage à une étroite silhouette qui s’approcha de nous sans que ses pas émettent le moindre son.


  En détaillant le nouveau venu, je vis qu’il s’agissait en réalité d’un jeune garçon, un individu qui se trouvait exactement à mi-chemin entre l’enfance et l’âge adulte. Il portait de courts cheveux blonds, brillants et bien peignés. Son teint pâle tranchait avec le rouge écarlate de sa large robe qui lui arrivait jusqu’aux pieds. Son regard marron, indescriptible, se posa respectivement sur moi et sur Galen.


  — Je suis heureux de te revoir, Galen du clan Rydec, dit le jeune adolescent d’une voix que les dieux devaient lui envier.


  — Merci, Père. C’est un plaisir de revenir en ce lieu pour honorer les divinités.


  Ainsi donc, ce garnement était le Père en personne ! Là où je m’attendais à voir un vieux bonhomme rabougri se dressait ce mince garçon à l’allure délicate. Je tentais de cacher ma surprise en me concentrant sur la conversation des deux hommes.


  — Rydec m’envoie pour vous demander conseil, Père. Il tient à connaître votre avis sur l’identité de cette femme, ici présente.


  Le Père tendit le bras vers moi. Ses yeux, de la couleur que donne l’automne aux feuilles, s’attardèrent un instant sur mon visage.


  — Vous vous nommez Mévéa, me dit-il doucement.


  Sa phrase n’était pas une question.


  — Vous me connaissez ? demandai-je pleine d’espoir.


  Le Père des druides resta silencieux un moment, évaluant ce qu’il pouvait dire ou taire.


  — Je vous ai vue en rêve, vous vous teniez au cœur du Seuil des Anciens.


  — Savez-vous qui je suis ?


  — Vous êtes Mévéa, née sous le signe de la déesse Brigitt{5}.


  L’enfant sembla émettre des réticences à parler davantage. Je ne quittai pas des yeux ses pupilles châtaigne, essayant de lui adresser une prière muette. Nullement intimidé ou touché, il se tourna vers le grand guerrier roux à mes côtés.


  — Rydec a tort, elle n’est pas Romaine. Le sang qui coule dans ses veines est celui d’une humaine et elle dit vrai sur son amnésie.


  J’étais, chaque seconde, un peu plus stupéfaite par les révélations du jeune garçon. Un autre cavalier nous avait-il devancés pour l’informer de notre venue et lui expliquer mon histoire ? Des tas de questions me brûlaient les lèvres, mais mon compagnon me prit de court.


  — Représente-t-elle une menace ?


  Sa voix était entourée d’une aura glaciale. Je pus observer les muscles de sa mâchoire se contracter à plusieurs reprises, tant chaque parcelle de son être était sous tension.


  Le druide ne fut pas impressionné par le ton de Galen. Son regard glissa vers la porte par laquelle il était arrivé. Presque instantanément, une jeune fille, vêtue d’une tunique blanche, apparut.


  Le regard du Père croisa le mien, toujours aussi énigmatique, autoritaire et indéchiffrable.


  — Ana va vous accompagner pour que vous puissiez vous détendre et reposer votre corps fourbu par votre long voyage.


  Sur le coup, ce n’était pas mon corps qui était fourbu, mais ma patience ! Une fois de plus, la stupéfaction me ceint la gorge, m’empêchant de protester et de hurler que je ne désirais qu’une chose : des réponses. On m’écartait en toute impunité de la scène pour que je n’entende pas les vérités me concernant.


  Une idée me traversa l’esprit, j’eus envie de tourner les talons, de remonter le souterrain de pierre et de m’enfuir en courant. Mais cette réaction puérile ne m’aiderait en rien. Pestant et lançant des dizaines de jurons silencieux vis-à-vis de ce petit adolescent présomptueux, je me résignais à suivre la jeune femme. Galen me regarda partir, l’air toujours aussi grave et austère.


  Une fois la porte passée, une multitude d’étroits corridors se dressaient devant nous. D’un pas lent et posé, la servante me guida vers une salle basse très aérée. Des fleurs avaient été disposées sur des petites tables et donnaient un aspect irréel à cet endroit. L’air embaumait de senteurs fleuries et épicées.


  La jeune fille, sans une parole, me fit signe de m’asseoir sur un banc de pierre. Elle s’éloigna pour aller chercher une lourde jarre remplie de liquide et la déposer près de moi. J’y jetai un coup d’œil, pensant y voir la couleur caractéristique du vin, mais n’y découvrit qu’une sorte d’huile brunâtre, fortement odorante.


  Avec des gestes lents et posés, la prêtresse s’inclina devant moi, baissant la tête comme pour me saluer. J’avais envie de lui parler, de lui adresser mille questions, mais visiblement elle était tenue au silence. Elle releva les mains vers moi et commença à dénouer les lacets de ma tunique avec délicatesse. Je la laissais faire, pleine de curiosité.


  Elle me dévêtit entièrement, me faisant me lever et me rasseoir, par de simples et douces pulsions des paumes, sans brusquerie ou agressivité.


  Une fois nue devant elle, assise sur le tabouret de pierre, j’attendis. La pièce semblait bercée d'un silence irréel, aucun son ou aucun bruit ne nous parvenait, comme si nous étions hors du temps et de l’espace.


  La jeune prêtresse plongea ses mains dans l’huile et la fit couler sur ma chevelure, avec des gestes d’une lenteur hypnotique. Plusieurs fois, elle recommença cette opération, s’appliquant à ce que le liquide recouvre chaque parcelle de mon corps.


  L’huile était douce et parfumée. Elle me réchauffait les membres et ravivait mon énergie, semblait m’apaiser de toutes les petites douleurs du long voyage, mais aussi de toutes les détresses de l’esprit et du cœur.


  La jeune femme se plaça derrière moi et posa ses doigts sur mes cheveux pour les masser et les lisser avec d’infinies précautions. Je fermai les yeux, m’abandonnant à la pureté du moment, à la précision du geste, à la joie de ressentir enfin de l’attention et de la douceur dans cet univers inconnu et hostile. Le froid et la terreur ne semblaient plus être que des mauvais souvenirs.


  Les doigts fins descendirent jusqu'à mes tempes, les massant avec expérience. Devant tant de bien-être, mes doutes et mes frustrations me parurent alors futiles.


  Ses mains poursuivirent leur travail, allant malaxer et détendre un à un chacun de mes membres. Je m’abandonnai gracieusement à ce doux traitement. Un léger bourdonnement naquit dans mes oreilles, emplissant mon esprit. Une puissance semblait jaillir du sol pour m’envelopper et me ressourcer au plus profond de mon âme. Je compris que j’entendais l'enivrante mélodie de la Terre-Mère, de la terre nourricière, de Dana, la déesse de la prospérité.


  La jeune fille me prit par la main pour me faire lever. J’ouvris les yeux, l’esprit encore embrumé par la béatitude. Elle glissa sur mes épaules un long manteau blanc, identique au sien, et m’emmena dans une pièce adjacente. Je dus me baisser pour passer la porte, fort basse, taillée dans le roc.


  Devant moi se tenait, à présent, une large étendue d’eau d’une couleur cristalline. Les pierres de la grotte avaient été sculptées avec élégance et de petites cascades jaillissaient des parois dans un bourdonnement harmonieux.


  La prêtresse s’inclina de nouveau devant moi avant d’ôter mon manteau et de le déposer sur une roche avoisinante. D’un geste, elle m’indiqua un escalier de marbre qui descendait dans les profondeurs de la source.


  J’avançai prudemment, le corps toujours huilé et luisant. À ma grande surprise, l’eau n’était pas glacée, mais avait une température chaude et réconfortante.


  Sans plus aucune hésitation, je m’immergeai rapidement jusqu’à la taille.


  Je me tournai vers la prêtresse, voulant lui demander quel était ce prodige, mais elle s’inclina de nouveau devant moi avant de se retirer, telle une ombre n’ayant jamais existé. Je restais seule à écouter le délicat bruissement de l’eau.


  J’avançai encore près d’une paroi, là où le liquide bienfaisant m’enveloppait jusqu’à hauteur de la poitrine. De légères bulles glissaient le long de mes jambes, venant me taquiner avec volupté.


  Je fermai les yeux, retrouvant la sérénité, l’esprit seulement occupé par le chuintement délicat des cascades. De longs instants passèrent, sans que j’eusse conscience du temps, laissant dériver mes pensées, m’emplissant de la puissance de la source.


  Un bruit d'éclaboussure plus fort que les autres se fit soudain entendre. Au prix d’un certain effort, j’ouvris les yeux pour observer l’étendue aquatique.


  Galen s’avançait vers moi. Il était entièrement nu, à l’exception de son fin torque d’or autour du cou, et l’eau pure lui arrivait déjà jusqu'à la taille. Entre mes cils, je pouvais tout à loisir admirer les courbes puissantes des muscles de son torse, me délectant du spectacle de ce corps bien sculpté, avant de me rendre compte qu’il ne s’agissait pas d’un rêve.


  Avec un sursaut et un petit cri de surprise, je me relevai et tournai le dos à l’homme pour me coller contre la paroi de pierres, mes bras enserrant ma poitrine.


  — Que faites-vous là ? demandai-je, avec un soupçon de frayeur dans la voix.


  — La même chose que vous, je suppose, dit-il d’un ton rieur.


  Il avait cessé d’avancer et devait se tenir au centre de la source. Je l’entendis plonger la tête dans l’eau pour en ressortir brusquement et se secouer les cheveux.


  — Savez-vous comment on nomme ce lieu ? me demanda-t-il d’une voix très claire qui se répercuta sur les parois de la grotte.


  — L’antre du pervers, peut-être ? suggérai-je.


  Le rire entraînant et chantant de Galen résonna dans la salle. Je tentai de lui jeter un coup d’œil. L’eau lui arrivait à présent jusqu’aux épaules. Il regardait les cascades qui s’écoulaient des rochers.


  — La source de l’Ondine, murmura Galen comme pour lui-même.


  — Joli, mais j’espère que l’Ondine en question est une bonne fey.


  — On la dit espiègle et mutine.


  Son regard se tourna vers moi. Avec les reflets du bassin et ses cheveux mouillés, ses prunelles avaient pris une couleur d’un vert phosphorescent, irréel, empli de puissance et de magie. Il me semblait, en l’observant, que la source et lui ne formaient qu’un seul être et que, tout comme moi, il puisait de nouvelles forces dans l’eau bienfaitrice.


  Galen s’avança vers moi, ses yeux ne cessaient de me fixer. Les battements de mon cœur faisaient battre mes tempes. Je me retournai vers la paroi pour me détourner de lui et cacher le plus possible ma nudité de sa vue. Des images terribles de viols et d’agressions me vinrent à l’esprit alors que je percevais aux remous de la surface que le corps de Galen n’était plus qu’à quelques centimètres du mien.


  Soudain, ses bras jaillirent, puissants et dégoulinants, pour venir m’encercler les épaules, dans un geste à la fois possessif et empli de douceur. Je sentis sa joue se poser affectueusement sur mes cheveux. Mon corps se raidit devant ce contact, essayant de se plaquer le plus possible à la paroi de pierre.


  Mais l’étreinte n’avait rien de brutal ou de contraignant, ses bras me réchauffaient, alors que des gouttes d’eau coulaient le long de ma poitrine, lentes et espiègles.


  — Saurez-vous me pardonner, Mévéa ?


  Je fus surprise par l’intonation de sa voix, suave, délicate, emplie de doutes et de remords profonds. Galen soupira bruyamment contre moi, me serrant toujours avec fermeté. Cette intimité prolongée devenait de plus en plus gênante. Heureusement, la partie inférieure de son corps restait à bonne distante du mien.


  — Et que devrais-je pardonner ? murmurai-je, complètement perdue par l’attitude changeante du jeune homme.


  — Ma froideur, mon comportement, mes paroles…


  Il laissa sa phrase en suspens et se décida enfin à ôter ses bras de mes épaules pour reculer d’un pas dans l’eau. Je me retournai à moitié vers lui, essayant de guetter ses réactions.


  — J’avais reçu pour ordre de vous tuer, ajouta-t-il. Si le Père me révélait que vous étiez une espionne ou un monstre caché sous un visage charmeur, je devais vous trancher la gorge et rapporter votre tête à Rydec.


  Je demeurais silencieuse, un peu étonnée, le suppliant du regard de me livrer davantage d’informations. Un léger sourire embarrassé naquit sur ses lèvres.


  — Je l’aurais fait, dit-il en me regardant dans les yeux.


  Ses prunelles, sous cet angle, reflétaient les nuances cristallines de la source. Il se tenait très droit, à moins d’un mètre de moi, et je pouvais voir distinctement les gouttelettes d’eau couler et suivre les courbes des tatouages peints sur les muscles de son torse et de ses bras.


  — Je l’aurais fait, reprit-il comme pour se convaincre, même si cela m’avait désolé. Pardonnez-moi ma froideur pendant notre voyage. Je ne voulais pas rendre ma tâche encore plus difficile qu’elle ne l’était déjà. Voilà pourquoi j’ai tenu à garder mes distances avec vous.


  — Je vous comprends, dis-je, même si intérieurement je fulminais en pensant au chef Rydec et à sa justice expéditive. Et que vous a dévoilé le Père à mon sujet ?


  L’attitude de Galen se détendit, il leva un bras pour arranger ses cheveux humides, son visage était redevenu souriant et avenant.


  — Que vous êtes belle ! dit-il avant de se mettre à rire, me détaillant d’un air amusé.


  Je sentis le sang me monter aux joues et me retournai de nouveau vers la paroi rocheuse. Un instant, je pensai me précipiter hors de la source, mais cela aurait été davantage me dévoiler, m’exposer au regard de l’homme. J’entendis Galen s’éloigner de moi en étirant ses membres dans l’eau, nageant quelques brasses.


  — Galen, dites-moi ce que le Père vous a révélé, je vous en prie. J’ai besoin de savoir... De savoir qui je suis !


  Je l’entendis faire de nouveau quelques mouvements dans ma direction. Je me tournai vers lui pour découvrir qu’il était déjà à mes côtés. Avec ses cheveux mouillés et plaqués vers l’arrière, son regard vert n’en était que plus étrange et pénétrant, porte ouverte sur un coin d’Eden.


  Une partie de ses cheveux flamboyants était collée contre sa mâchoire carrée. Je levai une main pour repousser impulsivement une de ses mèches. Au toucher, sa peau était si chaude et attirante, invitant à la caresse. J’observai, hypnotisée, les gouttes qui tombaient de sa chevelure pour venir rouler sur son épiderme. Mes doigts descendirent jusqu'à son épaule, suivant les traces laissées par l’eau.


  Je m’approchai davantage de lui, mon autre bras alla se coller à sa poitrine. Je levai les yeux vers son visage pâle, guettant sa réaction.


  Il me semblait que la température du bassin avait augmenté, que les bulles se faisaient plus intenses, que les puissances de la source grimpaient le long de mes jambes pour venir se concentrer dans mon être, dans une douce caresse. Je vis le même état de béatitude dans les yeux de Galen. Immobile, il savourait l’instant, s’abandonnant aux charmes de la fey Ondine et se gorgeant de la force de la nature.


  Je fermai les yeux, écoutant la douce chanson de l’eau, laissant mon corps s’appuyer contre celui de mon compagnon, mes seins se coller contre les muscles parfaits de son torse, mes bras l’enserrer. Rien d’autre n’existait pour moi que le bruit de l’eau et l’aura bienfaisante de la source.


  Je sentis des lèvres chaudes se poser sur mon front puis descendre. D’abord, en un chaste baiser, volatile et mignon. J’écarquillai les yeux pour voir Galen, penché sur moi, son souffle frôlant ma bouche. Irrésistiblement, j’avançai vers lui pour l’embrasser à mon tour. Nos lèvres s’ouvrirent, nos langues se mêlèrent, rivalisant de sensualité et de douceur taquine.


  Un bourdonnement sourd apparut brusquement dans mes oreilles et dans ma tête. Le bruit devenait de plus en plus assourdissant. J’avais l’impression de me détacher de mon corps, de perdre mon âme. Quelque chose n’allait pas.


  Dans un éclat de lumière, des images s’imposèrent à mon esprit. Je vis une petite statue à la silhouette féminine. Elle riait, ricanait, une lueur cruelle et sauvage se lisait dans ses yeux, dans la forme grotesque de sa bouche. Une femme blonde hurlait à me faire percer les tympans.


  Soudain, j’eus la sensation de tomber, de me précipiter dans un vide chaotique, dans une chute sans fin.


  Dans un choc puissant, j’eus conscience d’être revenue en moi, haletante, agenouillée sur un sol de marbre, pliée en deux. Mes yeux ne voyaient que la pierre trempée par mon corps dégoulinant. Des bras me soutenaient, une voix me parlait avec douceur dans le creux de l’oreille.


  Lentement, je repris mon souffle. Pantelante, je cherchai Galen du regard pour constater qu’il était à mes côtés, entièrement nu et me calmait en caressant mes cheveux. Il avait pris soin de m’envelopper dans la tunique blanche laissée par la jeune prêtresse. Intérieurement, je l’en remerciai.


  — Que s’est-il passé, demanda-t-il, voyant que je me sentais mieux.


  — J’ai eu des visions horribles.


  Galen se leva, alla ramassa le court kilt à lanières de cuir qui traînait à terre pour s’en ceindre la taille. Ainsi vêtu, il traversa la pièce et disparut. Quelques instants plus tard, il revint, accompagné de la prêtresse muette. Elle se pencha sur moi pour m’aider à me relever. J’interrogeai Galen du regard.


  — Elle va vous aider à vous, dit-il simplement. Nous n’aurions pas dû entamer un voyage aussi long alors que vous veniez à peine de vous rétablir.


  Je le remerciai de sa sollicitude et me laissai entraîner par la jeune femme. Telle une marionnette, elle me sécha, m’habilla et me coiffa, sans prononcer une parole. Elle me présenta une couche, à l’aspect douillet et chaleureux. Sans même la remercier, je m’y allongeai pour me reposer.


  Le bourdonnement avait enfin cessé dans ma tête, me laissant étrangement fatiguée. Mes membres étaient lourds et endoloris alors que quelques instants auparavant, à la faveur de l’aura de la source de l’Ondine, je me sentais régénérée, pleine d’énergie.


  Ces mystérieuses visions n’étaient pas dues à la fatigue, ni aux suites de mon coup sur la nuque, j’en étais persuadée au plus profond de mon âme.


  Mais j’étais aussi certaine que ces images avec un rapport avec Galen. Le bourdonnement avait commencé à l’instant où nos lèvres s’étaient rencontrées.


  À l’évocation de ce moment, je me touchai machinalement la bouche, repensant à la douceur et à la force de sa peau, de son être, de son être.


  Je revis aussi l’expression de la statuette ricanante puis le visage de la jeune femme hurlant. Sur cette vision brutale, je m’endormis.
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  Mon mal de tête ne s’était pas estompé avec la nuit. Alors que nous chevauchions pour retourner au village, une douleur sourde et hargneuse martelait mon crâne. Elle semblait s’être enroulée autour de mon cerveau, comme un parasite, pour pouvoir le vider de son essence.


  J’étais assise derrière Galen, mes bras entouraient sa taille. Il m’avait laissée prendre position sur la croupe du cheval, car, depuis la veille, je ne représentais plus une menace pour sa personne ou son clan, tel en avait décidé le Père des druides.


  Nous avions quitté fort tôt le petit sanctuaire de pierres. La prêtresse Ana était venue me réveiller à l’aurore et m’avait aidée à m’habiller.


  J’avais rapidement rejoint la sortie où Galen m’attendait en taquinant sa monture. Quand je m’étais retournée pour saluer la servante une dernière fois, elle avait déjà disparu. La nature et le silence semblaient avoir repris leurs droits sur les lieux et englouti la caverne sous un voile de verdure.


  Devant moi, le jeune homme restait sur ses gardes. Comme lors de notre précédent voyage, il guettait sans cesse le voisinage, craignant la possibilité de rencontrer un ennemi, qu’il soit humain ou non.


  Nous n’avions encore échangé aucune parole. Non pas que nous étions indifférents l’un envers l’autre, car les évènements de la veille semblaient avoir tissé un lien mystérieux entre nous, mais la lassitude s’était emparée de nos corps, tenant nos pensées dans ses griffes.


  Finalement, fronçant les sourcils et plissant les yeux pour essayer de diminuer la douleur qui me ceignait la tête, je me décidai à entretenir un semblant de conversation, histoire de passer le temps et de satisfaire mon insatiable curiosité.


  — Galen, tu crains toujours que les Romains nous repèrent ? Pourtant nous n’avons vu aucune garnison pendant notre voyage, pas la moindre trace du plus petit légionnaire.


  Galen soupira, je sentis son torse remuer sous mes mains.


  — Je crois que tu n’es pas consciente de ce que sont capables de faire ces soldats ! Nous sommes en temps de guerre. Ils tuent, massacrent, pillent à tour de bras. Pour eux, nous ne sommes que des barbares incultes, sans civilisation, sans culture, sans importance.


  — Je pensais qu’ils préféraient envoyer des prêtres pour convertir un maximum de personnes à leur religion et pour nous montrer les bienfaits et les progrès qu’ils peuvent nous apporter ?


  Le grand guerrier produit un bruit rauque de dégoût avec sa gorge.


  — Cela, c’était bon au début. Sur ces terres, ils ont rencontré plus de résistance qu’ailleurs et ont dévoilé leur vrai visage. Les Romains sont orgueilleux, ils veulent que leurs noms et leurs faits soient gravés dans l’Histoire. Celui qui parviendra à placer toute l’île de Brittania sous la bannière de Rome sera considéré comme un demi-dieu, je suppose. Et pour cela tous les moyens sont bons, peu importe la vie de quelques barbares.


  Je restai silencieuse, fermant les yeux devant d’horribles visions de massacres et de cris d’enfants. Galen me surprit en poursuivant, d’un ton plus grave :


  — Ils crachent sur notre culture, sur notre religion. Ils se gaussent de nos lieux de culte, de nos chants, de nos rites. Ils tuent les druides comme s’ils étaient des chiens hérétiques, ils nous traitent de païens et de créatures inférieures…


  — Les druides ? Il est heureux dans ce cas qu’aucun d’entre eux n’ait jamais découvert l’entrée du sanctuaire.


  — Oui, c’est pour cela que le Père se terre dans cette grotte… Triste déchéance.


  Je méditai ces paroles. En réalité, j’aurais parfaitement imaginé ce gamin arrogant, le Père, siéger en haut d’un magnifique trône d’or. Mais, même au cœur d’une vulgaire caverne, vêtu d’une simple robe, il imposait le respect. Avec naturel, sans hausser la voix, sans visage aux traits usés, sans prononcer de paroles inquiétantes ou énigmatiques. Son statut de chef des prêtres était incontestable ; son pouvoir, mystérieux et absolu.


  — Pour en revenir au Père, commençai-je…


  — Ah ! Cela m’étonnait que tu n’aies pas encore abordé le sujet.


  Il partit dans un éclat de rire si spontané que cela fit frémir mon cœur tant il était empli de sincérité.


  — J’attendais le bon moment, dis-je, le sourire aux lèvres.


  — Les femmes attendent toujours quelque chose. Du moins, c’est ce que prétend Brannos et il a beaucoup plus d’expérience que moi en la matière.


  En levant les yeux, je pouvais apercevoir le coin de sa bouche qui souriait. Ce visage jovial et avenant n’avait plus rien à voir avec celui du jeune homme froid avec qui j’avais voyagé la veille.


  — En réalité, j’ai même pensé un instant que tu me faisais la tête pour ce qui s’était passé hier… dans la source… ajouta-t-il rapidement.


  Ce souvenir me fit frissonner. J’avais tant apprécié ses douces lèvres sur ma peau, les forces puissantes de l’eau qui nous avait gorgés de pouvoir, le souffle de la nature qui nous régénérait. Mais, à cela, avait succédé l’horreur des images de la posture ricanante et de la femme hurlant de terreur. Je préférais oublier cet évènement, car je sentais que la migraine gagnait de plus en plus de terrain sur mes pensées quand je les évoquais.


  — Que t’a dit le Père ? demandai-je.


  Galen donna quelques ordres à son cheval avant de commencer à me répondre. Le fait de ne pas pouvoir me parler de face semblait le déranger, car il essayait sans cesse de me jeter des coups d’œil par-dessus son épaule.


  — Eh bien, je lui ai expliqué les craintes de Rydec, son inquiétude face à ta présence dans notre clan. Le Père m’a rassuré immédiatement, il était impossible que tu sois un succube. Quant à tes origines, Pradaeg avait raison, tu connais nos légendes, nos dieux, jamais Romain n’aurait pu évoquer Balor, le roi des Fomoires ou le Petit Peuple sans avoir été initié au préalable.


  À ces paroles, l’image du vieux vate me revint à l’esprit. Je souris en repensant à sa gentillesse à mon égard et à la simplicité avec laquelle il m’avait accueillie dans sa maison, sans me craindre un seul instant.


  — Il a dit, et cela t’intéressera certainement, que ton aura était celle d’une Celte, née sous le signe de Brigitt, la déesse de la magie.


  Il se tut un moment, essayant de guetter mes réactions. Je restais stoïque, attendant la suite, pressant son estomac pour lui faire comprendre mon impatience.


  — Il ignore de quel endroit tu viens, mais il a déclaré que la réponse à tes origines était en relation avec le Seuil des Anciens.


  — Le cercle de menhirs, murmurai-je, revoyant les hautes pierres sombres dans la tempête, la nuit de mon… arrivée.


  — Oui, nous le nommons ainsi, car les légendes racontent que c’est le Petit Peuple qui l’a bâti. Ce serait une porte vers le royaume où les Anciens se seraient réfugiés quand les Hommes ont commencé à dominer leur terre.


  — Je ne comprends pas quel est le rapport avec moi, Galen. Certes, je me suis réveillée près de ce lieu, mais quelqu’un m’y a certainement emmenée, avant ou après m’avoir donné ce coup sur la nuque.


  — Justement…


  Galen se tut de nouveau le temps de redonner un ordre à son cheval pour qu’il contourne une partie marécageuse. Attendre devenait insupportable, tout autant que cette douleur lancinante dans ma tête.


  — Le Père pense que tu es peut-être une envoyée des Anciens, lâcha-t-il soudain.


  Cette fois, c’est moi qui me mis à rire. Cette hypothèse était des plus grotesques. Avoir fait tout ce chemin pour s’entendre traiter de messager du pays des elfes, voilà qui était plus qu’aberrant.


  — Voyons, Galen, je ne suis pas une bonne fey, je pense que je le saurais, dis-je, en essuyant les larmes qui coulaient de mes yeux.


  Mais Galen restait silencieux, sérieux, implacable. Pour lui, les propos du Père n’étaient pas contestables, il les prenait brutes et les croyait sur parole.


  — Là, réside aussi le problème de ton identité. Le Père estime que tu auras un choix à faire et que de cela dépendra la destinée de ton âme.


  Il avait parlé d’un ton grave. Inconsciemment, sa main avait recouvert mon bras et me serrait avec douceur. Une certaine émotion agitait ses muscles.


  — Tu as toutes les caractéristiques des Sidhes, Mévéa, cela, n’importe qui peut le constater. Tu as les cheveux noirs, les yeux aussi profonds que deux abîmes, pénétrant au cœur de l’âme de quiconque les regarde. Et tu as un corps magnifique, pour qui n’importe quel être humain ou mort serait prêt à se damner !


  À ces mots, sa main remonta le long de mon bras, dans un geste de caresse. Mais il n’y avait pas que de la sensualité dans ce mouvement très doux, je pouvais aussi y percevoir du respect et le désir de me rassurer. Depuis notre baiser de la veille, une certitude était née en moi, je savais que je pouvais faire confiance à cet homme, que je pouvais le laisser m’approcher et me toucher sans crainte. J’avais frôlé son corps, mais également son aura. Elle était belle, pure, dépourvue de toute malice.


  Galen représentait un savant mélange de virilité et de douceur. Son corps, vigoureux et musclé, transpirait le mâle. Ses tatouages tribaux sur sa poitrine et ses bras faisaient ressortir sa puissance, mais son sourire et sa gentillesse si simple montraient à la face du monde à quel point cet homme était bon, honorable et généreux, incapable de duperie ou de méchanceté.


  Alors que la veille, je tremblais face à lui, face à sa carrure impressionnante et à son aspect bestial, aujourd’hui, pendant ce voyage, je me sentais calme et sereine, sachant que cet homme m’avait offert son amitié loyale et que je pouvais m’y fier les yeux fermés.


  — Tout cela est ridicule, Galen. Oui, j’ai les cheveux et les yeux noirs. Et alors, cela ne prouve rien ! De nombreuses personnes possèdent un physique semblable.


  — Désolé de te contredire, mais je n'ai rencontré aucun Picte pareil à toi. Certes, il y a bien des Romains, mais ils ont alors la peau hâlée et ne connaissent rien de notre culture et de l’existence du peuple des Anciens.


  Je soupirai, comprenant qu’aucune de mes paroles ne parviendrait à le raisonner. Sa foi était inébranlable.


  — Donc, d’après le Père, je serais une sorte de messager des Sidhes ? Mais alors, comment se fait-il que je n’en sache rien ? Que je ne connaisse pas ma « mission » ?


  Galen se retourna furtivement, son regard vert croisa le mien. De l’hésitation marquait les traits de son visage. Voyant que je le fixais, il détourna la tête et prit un air pensif.


  — Le Père n’en a pas dit davantage.


  Je n’en croyais pas un mot. Galen savait quelque chose et refusait de me le dévoiler, j’en étais persuadée. Je laissais le sujet de côté pour l’instant.


  Un rien courbaturée et lasse, je contemplai le paysage changeant de la forêt. Les petits animaux nous regardaient passer sans même prendre la peine de s’enfuir tant notre progression était calme et silencieuse. Cela avait quelque chose d’étrange et d’irréel qui me mettait mal à l’aise et m’obligeait à combler ce silence.


  — C’est Rydec qui va être heureux de me revoir en un seul morceau, dis-je à Galen, jubilant à l’idée d’imaginer la tête que ferait le chef en me voyant revenir.


  Le corps de Galen se détendit sous mes mains.


  — Ne t’inquiète pas. Il s’en remettra en buvant quelques cervoises. Ensuite, il t’ignorera pendant quelques jours, le temps qu’il digère la nouvelle. Quand le village saura ce que le Père a dit à ton sujet, tout le monde t’adoptera immédiatement. C’est un grand honneur de t’avoir dans notre clan.


  — Tu sembles croire dur comme fer à ces sornettes, c’est impressionnant, murmurai-je, réfléchissant tout haut. Pourtant, je n’ai rien d’une magicienne ou d’une créature d’un autre peuple.


  — Ça pour être humaine tu l’es et tu possèdes bien tous les attributs d’un corps féminin, j’ai pu le constater par moi-même.


  Galen se mit à rire, alors que je protestais en lui martelant le dos de mes mains, furieuse qu’il me rappelle cette incursion dans mon intimité.


  — Tu n’es qu’un pervers. Je suis certaine que c’est toi qui as demandé pour me rejoindre dans cette source !


  — Absolument pas, ma chère. Cette jeune prêtresse a dû supposer que nous étions amants, vu que nous avions fait le voyage ensemble.


  — Et ne te cherche pas des excuses, chuchotai-je à son oreille, en me relevant un peu sur le cheval.


  — Tu ne me crois donc jamais ! Le bain dans cette source régénératrice est offert à tous les visiteurs, elle possède des vertus de guérison incroyables.


  — J’ai pu le constater, en effet.


  Je fermai les yeux, essayant de retrouver les sensations de bien-être et de détente que j’avais éprouvées en ce lieu magique. Je revis la force de la source, la puissance montant lentement dans mes jambes pour exploser dans mon ventre et réchauffer chacun de mes membres en les régénérant en profondeur. Le calme et la sérénité qui envahissaient mon esprit, le bruit de l’eau si ensorcelant. Je soupirai d’aise, m’appuyant contre le dos de Galen.


  — Dommage que tout cela se soit achevé si rapidement !


  — Je n’y peux rien si quand j’embrasse une femme, elle est prise de convulsion, dit Galen en éclatant de rire à nouveau.


  Cette remarque lui valut une nouvelle claque, sur la tête cette fois, ce qui n’empêcha pas mon compagnon de se gausser pendant de longues minutes.


  Dans un frisson, les images terribles que j’avais vues la veille me revinrent en pensée. Galen dut ressentir mon trouble, car il me demanda aussitôt, d’un ton redevenu extrêmement sérieux :


  — Étaient-elles si horribles, ces visions ?


  — Oui. Le Père a-t-il dit quelque chose les concernant ?


  Galen ne me répondit pas tout de suite. Il reposa une de ses mains sur la mienne. Son regard se fit lointain, son visage tendu. D’un mouvement rapide, il ordonna à son cheval de s’arrêter, ce qu’il fit immédiatement. Posant un doigt sur sa bouche, il me fit signe de me tenir silencieuse et m’indiqua ensuite un endroit situé devant lui.


  Les arbres commençaient à se faire plus rares, signe que nous approchions de l’orée de la forêt. Au loin, en plissant les yeux, j’aperçus soudain des formes humaines se déplacer rapidement.


  Dans un mouvement fluide, Galen descendit du cheval et me tendit les bras pour que j’en fasse autant. Une fois à terre, il me fit signe de m’accroupir derrière les bosquets. Il guida avec une infinie lenteur sa monture vers un endroit plus touffu puis revint près de moi. Il se pencha à son tour et me chuchota à l’oreille.


  — Je crois qu’il s’agit d’une délégation romaine. Reste ici, je vais voir de plus près.


  Avant que je n’eusse le temps de répondre, Galen se faufila entre les arbres et les buissons pour gagner la lisière du bois. Il se mit à plat ventre et se tint plus immobile qu’un serpent prêt à l’attaque.


  À présent, je pouvais entendre distinctement les bruits de pas d’une petite troupe d’hommes martelant le sol. Quelques paroles étaient également audibles, mais complètement incompréhensibles.


  Quand le brouhaha s’acheva, je vis mon compagnon se relever pour revenir, la mine furieuse.


  — Que se passe-t-il, demandai-je alors qu’il s’approchait rapidement de son cheval et s’apprêtait à remonter dessus.


  — C’était une délégation romaine, dit-il, en me faisant signe de le rejoindre sur le dos de l’animal. Il y avait une trentaine de soldats. Ils marchaient vers le sud. Un homme à cheval était à leur tête, mais je n’ai pas vu son visage.


  — Je pensais que les Romains ne venaient jamais dans cette zone ?


  — En effet, mais ce qui est encore plus étrange, c’est que j’ai entendu l’un des hommes dire qu’ils n’étaient plus qu’à quelques minutes de leur destination.


  Galen ordonna à son cheval de bifurquer et de marcher dans les bois, dans la direction prise par la troupe de soldats.


  — Y a-t-il quelque chose d’important à quelques minutes de marche d’ici ? demandai-je, ressentant toute l’angoisse dans le corps de Galen alors que mes bras encerclaient à nouveau sa taille.


  — Le village et le clan du Roi Urien. Nous y allons immédiatement !


  Il claqua violemment ses talons contre le flanc de sa monture qui se mit à galoper avec une vélocité que je ne lui connaissais pas.


  Sous le couvert des arbres, nous suivions la trajectoire de l’armée. Je ne comprenais pas exactement ce qui se passait, mais je voyais à la tête de mon ami que des évènements graves allaient peut-être se produire.


  Quelques minutes plus tard, nous descendîmes de notre monture pour poursuivre à pied et à découvert. Dans une large clairière ensoleillée, de grandes demeures se dressaient. Au loin, au flanc d’une colline, une haute bâtisse de pierre dominait le paysage. Je pouvais y distinguer des hommes, vêtus de vêtements rouges et d’armures scintillantes, y pénétrer en rang ordonné.


  — Que font ces Romains ici, à ton avis ? demandai-je à Galen.


  — Je l’ignore.


  J’observai les alentours, les villageois n’avaient pas l’air apeurés par l’arrivée des étrangers et vaquaient à leurs tâches quotidiennes. Visiblement, ce déploiement militaire était prévu ou accepté.


  — Ce n’est pas une attaque, ces gens ont l’air sereins et ne semblent pas étonnés de voir des Romains sur leur terre.


  — C’est bien là le problème, murmura Galen, énigmatique. Viens !


  D’un pas rapide, nous traversâmes la clairière pour rejoindre la grande demeure du Roi. Les passants ne firent pas attention à nous, trop occupés à leur tâche ou à discourir.


  Entrer dans la maison fut extrêmement facile, aucun garde n’était posté à l’entrée. Nous nous engouffrâmes en essayant de nous mêler à la populace.


  Les portes d’une grande salle étaient ouvertes. Les Romains s’y trouvaient, parfaitement alignés, dans le calme. De part et d’autre de la pièce, des hommes et des femmes du village suivaient la scène avec intérêt. Certains semblaient curieux, mais, dans le regard de la majorité d’entre eux, on pouvait lire de l’animosité vis-à-vis de ces étrangers envahissants. Nous nous glissâmes sur la droite, remontant lentement vers le fond de la salle pour entendre la conversation.


  — Cet engagement est quelque chose d’important, centurion.


  Contre le mur, un homme d’une quarantaine d’années se tenait assis sur un haut trône. Il était de taille moyenne, ses cheveux ainsi que son collier de barbe avaient la couleur indéfinissable du blond vénitien. Un large et lourd torque d’or ceignait son cou, ses vêtements et ses fourrures paraissaient épaisses et coûteuses. Il présidait avec fierté l’assemblée, autoritaire et imposant.


  Face à lui se tenait le centurion en question. Petit, râblé, il avait le teint typique des hommes venus du bord de la Méditerranée, sa cape rouge était savamment nouée autour de ses épaules. Malgré son allure fort volontaire, je distinguais une lueur de nervosité et de dédain dans son regard. Les hommes dans la foule ressentaient également cette antipathie et lançaient d’ardentes œillades de mépris vers les soldats romains.


  — Rome n’offre jamais rien d’obsolète ou d’éphémère, Roi Urien. Cette alliance, si elle a lieu, sera durable, solide et garantira la paix et la puissance à nos deux peuples.


  — Les maudits ! entendis-je Galen murmurer entre ses dents, dans le creux de mon oreille.


  Je me retournai et fus surprise de constater qu’il se tenait dans mon dos, son corps presque collé au mien. Son regard était braqué sur la scène, la fureur donnait à son visage un air féroce et solennel.


  — Parlons un peu de notre accord, Romain. Dis-moi ce que ton peuple nous apporterait en cas d’alliance. Mes hommes veulent entendre des promesses concrètes.


  Le Romain n’hésita pas une seconde, sûr de lui et de ses paroles, il se tourna légèrement sur la droite et la gauche pour prendre à partie l’assemblée présente.


  — Si nous nous allions, Rome mettra son armée à votre disposition. Elle vous protégera de tous vos ennemis. Que ce soient les barbares débarqués du Grand Nord qui envahissent vos terres ou ces démons vampires qui viennent la nuit sucer le sang de vos femmes et de vos enfants ! Entendez-moi bien, peuple du Roi Urien, Rome vous protégera de toute menace.


  Un léger brouhaha se souleva, des hommes opinaient de la tête face au discours de propagande de l’officier romain, d’autres, plus réservés, discutaient entre eux ou attendaient l’intervention de leur chef.


  Urien, leva une main. Le silence se fit.


  — Et que doit te donner le peuple de l’Ours en échange, centurion ?


  — Que me proposes-tu, grand Urien ?


  Habile et astucieux, le Romain connaissait et utilisait à merveille tous les rouages de la diplomatie. Le Roi, du haut de son trône, ne s’en plaignait pas et sourit de malice devant l’attitude exemplaire de cet émissaire.


  — Si un tel accord a lieu, notre peuple et notre terre deviendront romains. Notre pays appartiendra à Rome, et en échange de sa protection, le peuple de l’Ours est prêt à t’offrir de l’or et des joyaux.


  De nouveau, un vacarme résonna dans la pièce. Cette fois, des voix s’élevèrent, commençant à protester ou à crier des phrases contradictoires. Dans mon dos, je sentis Galen se coller un peu plus à moi. Son corps était tendu et sa colère imbibait l’air autour de nous. Il m’attrapa par les épaules et me chuchota, d’un ton agressif :


  — J’en ai assez entendu, partons d’ici !


  Je le suivis qui filait à grandes enjambées enflammées vers la sortie. Il bifurqua pour contourner rapidement le bâtiment et se mettre à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes, avant d’essayer de repérer dans quelle direction se trouvait notre cheval. La colère et la fureur irradiaient de chacun de ses pores, de la sueur perlait sur son front et ses tempes, ses mâchoires étaient crispées.


  — Nous rentrons au village ? lui demandai-je le plus doucement possible.


  Son regard, accusateur et violent se posa sur moi. N’importe qui aurait été impressionné par cet homme dégageant autant de bestialité en cet instant. Je ne faisais pas exception. Je resserrais mes bras autour de ma poitrine comme pour me protéger d’un froid imaginaire.


  — Rydec sera ravi d’apprendre que ce cher Urien nous trahit pour s’allier aux Romains !


  Sa voix était dure, plus tranchante qu’un poignard. Devant une telle fureur, je m’adossai au mur de la bâtisse, comme pour rechercher un réconfort et une protection dans le contact des pierres.


  Continuant de regarder les réactions de Galen, j’eus alors l’impression que la paroi dans mon dos se mettait à vibrer, que mes pieds s’enfonçaient peu à peu dans la terre et les cailloux. Je furetai de tous côtés, essayant de comprendre d’où provenait ce phénomène. Un cri sortit de ma bouche et soudain, dans une explosion de lumière, des images s’imposèrent à mon esprit, devenu incontrôlable.


  Je vis le Roi Urien serrer la main d’un militaire romain de haute stature. J'aperçus une jeune femme, au visage pur et innocent, aux grands yeux bruns et à la chevelure ambrée, se tourner vers ce même Romain. Elle portait une longue robe blanche et une couronne de fleurs entourait sa tête. Je devinai un être démoniaque aux yeux flamboyant dans la nuit.


  Dans ma vision, une flèche siffla dans le vent, traversant les airs pour aller se ficher dans un poitrail. Je vis Urien s’écrouler, face contre terre, les yeux écarquillés, une main pressée sur sa poitrine ensanglantée…
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  Une fois de plus, je me réveillai sur l’étroite couche de paille dans la maison de Pradaeg. Un instant, mon esprit se demanda si le temps n’avait pas reculé pour me ramener deux jours en arrière, effaçant au passage toutes les aventures que je venais de vivre.


  Je me levai pour constater que mes vêtements de la veille se trouvaient déposés, propres et pliés, au pied de mon lit.


  En me penchant pour les attraper, les derniers évènements enregistrés dans ma mémoire refirent surface de manière fulgurante dans ma mémoire. Je revis le pacte entre le Romain et le Roi Urien, le discours furieux de Galen puis les terribles visions fantomatiques qui m’avaient terrassée.


  Je m’habillai rapidement, curieuse de découvrir ce qui avait fait suite à mon évanouissement.


  En sortant de la maison du druide, je constatai que le village était fort peu animé. Le soleil était déjà haut dans le ciel, le vent quasi inexistant rendait l’atmosphère lourde et moite.


  Je m’avançai vers les maisonnées abandonnées, jetant un œil vers leurs intérieurs à la recherche de quelqu’un à qui parler.


  Des cris joyeux me firent soudain redresser la tête. Au loin, je vis un groupe d’enfants jouer et chanter en se courant après. Alors que je m’approchais de ce petit attroupement, les participants levèrent les yeux pour me regarder, mais reprirent aussitôt leurs courses-poursuites insouciantes.


  Non loin de cette piste de jeu improvisée, assise sur un banc de pierre, se tenait la guerrière prénommée Lennia. Elle ne me remarqua pas tout de suite, car son attention était portée sur la courte épée qu’elle était en train d’aiguiser à l’aide d’une pierre plate.


  Pourtant, elle ne fit preuve d’aucune surprise quand je pris la parole, dans son dos. Intérieurement, j'admirai les formidables ses capacités de chasseuse qui avait dû, malgré ma discrétion, percevoir mon arrivée.


  — Lennia ? Où se trouvent les habitants du village ?


  La femme brune se tourna vers moi et m’observa avec dédain de ses profonds yeux bleus-marine.


  — La plupart d’entre eux sont réunis dans la grande salle. Ils écoutent Galen raconter ce que vous avez découvert hier.


  — Ainsi donc, cette alliance insolite n’était pas un rêve, murmurai-je en réfléchissant tout haut.


  Lennia hocha la tête et se concentra sur le jeu insouciant des enfants près de nous.


  — Galen m’a dit que tu t’étais encore évanouie, dans le clan d’Urien. Malheureusement, Pradaeg est absent depuis hier et il ne pourra pas t’examiner pour découvrir ce qui provoque chez toi ces pertes de conscience.


  Je souris à la jeune femme qui conserva un visage froid et dur, plein de force et de charisme.


  — Je crois que Pradaeg aura certainement mieux à faire dans les heures et les jours à venir, non ? Que se passe-t-il ici ? Pourquoi n’es-tu pas à l’assemblée avec les autres pour écouter ce qui se dit ?


  — La raison pour laquelle je me trouve ici ne te concerne pas. J’ai déjà entendu l’histoire de Galen, je sais ce qu’il a vu et cela ne m’étonne guère. Je me contenterai de suivre les décisions qui seront prises par Rydec.


  En disant ces paroles, elle attrapa un vieux chiffon qui traînait à terre et se mit à frotter son épée avec des gestes sûrs. Décontenancée par tant de froideur, je restai stoïque en regardant au loin les enfants qui observaient avec attention les progressions de petits escargots. Prenant mon courage à deux mains, je repris :


  — Que puis-je faire, Lennia, pour vous aider ? Je suppose qu’il serait préférable que je ne me montre pas dans la grande salle.


  — Galen a eu le temps de nous transmettre les paroles du Père à ton sujet, mais je doute que Rydec ait envie de te revoir maintenant. Il a suffisamment de problèmes à régler pour le moment. Si tu veux te rendre utile, va allumer le feu devant la maison pour cuire le repas du midi.


  Sans demander mon reste, je partis faire le tour de la demeure.


  En œuvrant du mieux que je pouvais, je m'interrogeais sur mon avenir dans ce village. Certes, je n’étais plus une menace, une étrangère ou une démone pour ces habitants, mais cela ne voulait pas dire que je faisais partie de leur clan pour autant. Mes racines étaient certainement ailleurs et je devais les retrouver. Peut-être que des proches m’attendaient quelque part, loin de ces terres ?


  Le Père avait dit que les réponses à mes questions se trouvaient à proximité de ces pierres étranges, de ce « Seuil des Anciens ». Je ne croyais pas un seul instant à ces balivernes concernant le fait que je serais une sorte d’envoyée mystique du peuple sidhe.


  Pour le moment, je n’avais aucune autre piste tangible pour entamer mes recherches. En fouillant les environs du cercle de pierres, peut-être que je décèlerais un indice ou un objet m’appartenant, quelque chose que j’aurais laissé tomber par inadvertance.


  Alors que le feu faisait, à présent, de belles flambées, mes yeux se posèrent sur la demeure imposante de Rydec. Avec le contexte actuel, je craignais que personne n’ait la moindre parcelle de temps à me consacrer pour m’aider dans mes recherches ou pour m’indiquer dans quelle direction je trouverais ce lieu baptisé le « Seuil des Anciens ».


  Les hommes de ce village allaient certainement employer toute leur énergie pour espionner le peuple d’Urien ou pour combattre les Romains dans les jours à venir. Soudain, la présence de Galen me manqua. J’avais passé les deux jours précédents en sa compagnie et son corps imposant, sa chaleur, son rire me faisaient cruellement défaut. Je me sentais seule, vidée, dépourvue de volonté d’agir.


  Quelques instants plus tard, un rien mélancolique, j’entrai dans la petite maison pour chercher la marmite à faire cuire. En tendant l’oreille, je perçus des voix venir de l’étage supérieur. L’une d’entre elles était indéniablement celle de Lennia, l’autre m’était inconnue, mais ressemblait à celle d’un enfant. Je n’y prêtai pas attention et repartis à ma tâche, soucieuse d’apporter toute mon aide possible à ces villageois qui m’avaient recueillie et soignée.


  Après de longues minutes solitaires, un brouhaha me fit relever la tête. Des hommes et des femmes sortaient de la demeure de Rydec. Certains avaient les mines serrées et graves, mais la plupart parlaient bruyamment entre eux, ponctuant leur discours de nombreux jurons imagés.


  Alors que je tournai avec minutie ma spatule dans la marmite de légumes, un jeune homme d’une vingtaine d’années s’approcha de moi. Il portait une tunique d’un bleu foncé assez large et des braies noires en cuir. Ses cheveux châtains tombaient en délicates boucles jusqu'à ses épaules et son regard, couleur de feuilles mortes, était chaleureux au possible. Il me toisa quelques instants, silencieux. Je pus, tout à loisir, observer que son visage était fort beau, rehaussé par une fossette au menton qui lui donnait un petit côté enfantin irrésistible. D’une carrure moyenne, il n’était pas très grand, mais ses muscles semblaient puissants et bien dessinés.


  — Ainsi donc, voici la femme responsable de mes terribles migraines. J’aurais pu tomber plus mal !


  Il se mit à rire en me regardant et en me souriant, d’un air charmeur.


  — Je suppose que vous êtes Brannos, pariai-je, un rien intimidée devant le jeune homme si familier.


  — En effet, et vous vous nommez Mévéa, c’est cela ?


  Je me relevai pour lui faire face quand Lennia sortit en trombe de la maison.


  — Bran, quelles sont les nouvelles ? demanda-t-elle aussitôt d’un ton sec.


  — Holà, du calme, ma jolie ! Laisse-moi d’abord aller me remplir le gosier avec quelque chose de plaisant.


  Sur ces mots, sans se soucier de l’air réprobateur de Lennia, il entra dans la bâtisse. Elle me fit un signe de tête pour me faire comprendre de la suivre à l’intérieur. Brannos, de son côté, avait déjà rempli une chope avec un liquide qui ressemblait fort à de la cervoise. Lennia le toisa en silence alors qu’il buvait avec délectation, savourant chaque gorgée.


  J’observai la jeune femme du coin des yeux, heureuse de constater que mes premières impressions avaient été exactes et que l’habile guerrière semblait véritablement sous le charme de cet homme. Elle était subjuguée par le moindre mouvement de sa bouche ou de sa gorge. Je la plaignis de cette adoration sans limites qui se révélait être à sens unique.


  — Cela fait du bien, dit Brannos en reposant sa timbale sur la table. Vous allez rester plantées là toutes les deux à m’observer longtemps ? J’ai cru comprendre qu’un bon repas nous attendait.


  Quelques minutes plus tard, nous étions en train de manger copieusement autour de la table, dans le silence le plus total, quand Brannos se décida enfin à nous révéler les aboutissements de la réunion.


  — Rydec est furieux, commença-t-il en mastiquant la cuisse d’un poulet, je l’ai rarement vu dans une telle colère. Il considère l’acte du Roi Urien comme la trahison ultime.


  — Que va-t-il faire ? trancha Lennia.


  Le jeune homme ne fut pas étonné par la réaction violente de la guerrière. Il se contenta de jeter son os dans sa gamelle et de nous observer l’une après l’autre, l’air réfléchi.


  — Que ferais-tu toi, Lennia ?


  — Je prendrais mon coutelas le plus aiguisé et j’irais trancher la gorge de ce traître, tu le sais bien. Cet homme, ce soi-disant Roi, ne possède aucun honneur, il sait que les Romains ne peuvent apporter que la fin de notre culture, la mort de notre peuple, de nos croyances, de nos enfants.


  Elle tapa sur la table du plat de la main avant de poursuivre :


  — Rien de bon ne peut émaner de ces hommes ! Comment leur faire confiance alors qu’ils ont pillé, volé et trucidé nos proches ? Ils nous ont traînés dans la boue, nous ont réduits en esclavage. Ce ne sont que des porcs et leurs femmes sont des chiennes, juste bonnes à écarter les jambes. Comment peut-on seulement leur permettre de mettre un pied sur nos terres sacrées, la terre de nos ancêtres, la terre de nos dieux !


  Sur ces paroles, elle se leva d’un bond, marcha de long en large dans la pièce. Les plumes tressées dans ses cheveux virevoltaient dans son sillage, les muscles de ses bras étaient tendus sur ses larges bracelets d’or. L’énergie qui circulait dans son corps débordait de toute part et devait s’exprimer d’une manière ou d’une autre. Elle triturait sans cesse la lanière qui retenait le carquois de ses flèches dans son dos. À cet instant, bien que furieuse, elle semblait plus humaine et fragile que jamais.


  Brannos soupira, ne se souciant pas du manège de Lennia. Il reprit la parole en fixant la table, d’un air triste.


  — C’est ce que la majorité des guerriers pensent, Lennia. Tu aurais dû venir à l’assemblée, tu te serais exprimée par toi-même.


  — Non, je devais rester ici pour Prasus.


  À l’évocation de ce prénom, Lennia se calma et revint s’asseoir à mes côtés. Je vis Brannos sourire avec douceur. Il connaissait les attitudes de sa compagne et savait trouver les mots qui tempéraient son caractère de feu.


  — Au début de l’assemblée, Galen nous a raconté ce qu’il a vu. Rydec a ensuite donné la parole à quiconque la désirait. Il a écouté presque religieusement les réactions de chacun.


  Brannos tritura les restants de son poulet bouilli dans son assiette.


  — Rydec est un homme sage. Il a demandé à ce que nous restions calmes. Il ne veut pas d’une mutinerie contre le Roi Urien. Avant d’agir, il veut comprendre. Comprendre pourquoi son vieil allié, son vieil ami, décide soudain, dans le plus grand secret, de signer un traité de paix avec notre ennemi.


  — Alors, dans ce cas, on ne fait rien, murmura Lennia, des larmes de colère au bord des yeux.


  — Non, Lenny, on attend. Notre chef a envoyé Galen comme espion. Il est chargé de surveiller le clan de l’Ours. Quant à Lucan, il est parti pour les villages avoisinants, voir si les autres chefs sont toujours fidèles à notre cause. De plus, l’absence de Pradaeg est fâcheuse, son avis nous serait bien utile en ces temps troublés.


  — Attendre… comment peut-on attendre alors que des Romains sont peut-être en train de traverser le mur pour nous emporter vers la destruction !


  Elle se leva de nouveau et partit en direction d’un petit escalier de bois qu’elle gravit quatre à quatre. Une porte s’ouvrit puis se referma dans un fracas. Je me tournai vers Brannos, un peu gênée de cette soudaine intimité.


  — Est-elle toujours comme cela ? Aussi sanguine ? lui demandai-je.


  — Je la connais depuis que j’ai cinq ans ! Et, je vous assure, elle a toujours eu ce genre de réactions ! Ne vous inquiétez pas pour elle, dans quelques minutes, elle redescendra. Si sa colère est retombée, elle reprendra ses activités habituelles comme si de rien n’était. Sinon, elle partira chasser ou s’entraîner dans la forêt aux techniques de l’épée ou de l’arc.


  — Je comprends mieux maintenant son extrême habileté au maniement des armes, dis-je en regardant vers l’étage.


  — En effet. Un conseil : si vous vous trouvez face à elle, fuyez le plus vite que vous pourrez.


  Je ne pus m’empêcher de rire devant les grimaces que faisait mon compagnon, imitant les mimiques de son amie si charismatique. Pourtant, au fond de mon esprit, j’étais gênée par la bonhomie et l’amitié que m’offrait si spontanément ce jeune homme alors qu’il avait été blessé par ma faute quelques jours auparavant.


  — Je vous dois des excuses, lâchai-je soudain, comme si mes pensées avaient pris vie malgré moi dans ma bouche.


  Brannos se passa la main sur sa courte barbe naissante qui voilait ses joues et le vieillissait un peu.


  — Bah ! Ne vous inquiétez pas pour ça. Galen m’a raconté ce que le Père lui a dit à votre sujet. Apparemment, j’ai eu du flair en voulant vous sauver.


  — Et moi, il semblerait que je vous ai attaqué. Même si j’ignore complètement ce qui s’est passé.


  Le regard de Brannos se fit plus dur, plus profond. Je pouvais presque plonger au cœur de ses souvenirs rien qu’en le regardant revivre la scène.


  — Je n’ai pas compris non plus, me dit-il. Mais ce que je sais, c’est que rien sur cette terre n’est une coïncidence. Si les dieux vous ont placée sur notre route, c’est qu’il y a une raison. Si j’ai voulu vous aider et que je me suis retrouvé effondré sous le joug de terribles visions, c’est forcément qu’il y a une explication et une finalité à tout cela.


  — Seriez-vous philosophe ?


  Le jeune homme se mit à sourire. De toute évidence, son regard ne pouvait s’empêcher de tenter de séduire tous les gens avec qui il s’entretenait.


  — Je suppose que oui. Je suis trop maladroit pour être un bon guerrier et je ne suis pas assez sage pour être druide. Pour vous, si vous le souhaitez, je me contenterais d’être philosophe à mes heures perdues.


  — Et que faites-vous le restant de la journée ?


  — Je cours après les jolies femmes esseulées dans les bois.


  Son sourire craquant brilla, creusant un peu plus sa fossette au menton et donnant à ses yeux un côté malicieux et taquin. Une chose était certaine : Brannos était un très bel homme, mais surtout un impossible charmeur.


  Pourtant, je ne parvenais pas à m’abandonner à l’ambiance détendue qu’essayait de produire le jeune homme. J’avais besoin de mettre les choses au clair pour apaiser mon esprit, empli de doute et de culpabilité.


  — Brannos, est-ce que je peux vous demander quelque chose ?


  — Oui, à condition que vous m’appeliez Bran et que vous me considériez comme votre ami.


  Cette déclaration soudaine me surprit et me fit relever la tête. Analysant la situation, je restai coite devant la proposition du jeune homme. Tant de chaleur humaine et d’ouverture étaient rassurantes et réconfortantes dans ce contexte troublé. Je sentis les larmes me monter aux yeux et j’acquiesçai en silence de la tête, essayant d’éviter le regard de mon interlocuteur.


  Je regardai vers la courée où les cris des enfants s’étaient rapprochés de la maison. Je soufflai un grand coup avant d’aborder le sujet qui me tenait tant à cœur.


  — Bran, peux-tu me dire ce que tu as vu, la nuit où nous nous sommes croisés la première fois, pendant l’orage ?


  Le jeune homme se raidit, son sourire le quitta brutalement. Il s'affaira à triturer avec nervosité sa blouse trop large qui dévoilait une bonne partie de son torse orné d’un fin torque de bronze et de tatouages en forme de spirales.


  — Quand cette chose, cette vague de pouvoir s’est abattue sur nous… j’ai vu des images, des images qui n’appartenaient pas à ma mémoire. Je suis certaine qu’elles ne provenaient pas de mon esprit ou de mes souvenirs. Il y avait une femme blonde qui hurlait et…


  — C’était ma mère, me coupa soudain Bran.


  Son visage était devenu un masque dépourvu de tout sentiment, seuls ses yeux trahissaient le désespoir et la honte qui habitaient son âme.


  J’avais touché le point sensible et je comprenais à présent pourquoi Lennia disait que le jeune homme était hanté par de terribles visions. Sa mère avait dû subir une mort violente et affreuse. Aujourd’hui, son cœur était à vif, en partie à cause de moi.


  — Je suis désolée, Bran, de te rappeler ces mauvais souvenirs. Je n’aurais pas dû te parler de tout cela.


  — Tu ne pouvais pas savoir. Mais garde ces pensées pour toi, je t’en prie. Il m’est déjà difficile de me convaincre que quelqu’un ait pu partager mes souvenirs et mes cauchemars.


  Bran se leva et alla jeter un coup d’œil vers l’extérieur. Dans le même temps, des bruits de pas cavalèrent de l’escalier et Lennia sortit en trombe de la maison. Aucun regard, aucun signe ne nous furent accordés.


  — As-tu toujours eu ce pouvoir ? me demanda Bran, me tirant de la contemplation de la porte qui s’était refermée derrière le passage de Lennia.


  — Quel pouvoir ?


  — Celui de voir les souvenirs des autres, de percevoir leurs cauchemars, leurs pires craintes.


  Je réfléchis. En vérité, j’ignorai si cette capacité m’était familière ou non. Une chose était sûre, elle était très pénible.


  — Je ne sais pas exactement, peut-être… Peut-être que oui finalement.


  — Cela pourrait t’aider à retrouver ton passé, dit Bran en venant se rasseoir à mes côtés, le regard joyeux, heureux de changer de sujet de discussion.


  Je lui fis signe que non de la tête.


  — Je n’ai jamais eu la moindre vision me concernant directement, les images sont toujours en rapport avec la personne qui se trouve en face de moi.


  — Je ne parle pas de cela, mais si tu possédais vraiment des dons, tu étais peut-être célèbre autrefois dans ta région. Quelqu’un aurait pu chercher à t’éliminer parce qu’il te considérait comme une démone ou une banshee.


  — Une banshee ? Une créature qui prédit la mort des gens ?


  — Oui. Qui sait, ton pouvoir n’est peut-être qu’à un état latent pour le moment, en train de se réveiller, en même temps que tes souvenirs. D’après Pradaeg, tu as reçu un sacré coup sur le crâne. Quand tu retrouveras entièrement tes capacités, dans quelque temps, tu sauras certainement affiner tes visions, les commander, les provoquer…


  — J’en doute, murmurai-je, soudain étonnée que le jeune homme prenne mon cas autant à cœur.


  — Eh bien, nous verrons. Mais pour l’heure, je vais me lever et m’éloigner de toi, car Lennia revient d’un pas décidé vers la maison et pourrait se montrer follement jalouse si elle me voyait aussi proche de ton corps magnifique.


  Le jeune homme me fit un clin d’œil et se releva d’un bond alors que la porte d’entrée s’ouvrit dans un claquement effroyable. Lennia se tenait essoufflée sur le seuil de la maison, des branches d’arbre dans les mains. Elle nous observa avec minutie.


  — Si je tenais ce satané Pradaeg, dit-elle en refermant la porte, je lui dirais ce que je pense de ses disparitions incessantes.


  Le ton de sa voix était impressionnant. Comment un si petit corps pouvait-il contenir autant de fureur ? Brannos, toujours aussi serein, mais s’étant écarté de quelques pas, attendait que la jeune femme poursuive.


  — Prasus a de nouveau de la fièvre, il délire. Dans ce cas-là, j’ai vu que Pradaeg lui donnait des infusions à base des branches de cet arbre. Mais ce fichu démon n’est pas là pour s’occuper de la préparation et, évidemment, il ne m’a pas expliqué comment faire.


  Des rides de contrariété apparurent sur le front de Brannos. Je me tournai vers lui pour tenter de comprendre.


  — Prasus est mon jeune frère, dit-il semblant parler dans le vide. Il est malade depuis trois jours, il a de fortes fièvres.


  Mon regard admiratif revint vers Lennia. Ainsi c’était pour veiller sur cet enfant que la guerrière n’avait pas assisté à l’assemblée de Rydec. Elle avait sacrifié sa place au bénéfice du malade.


  Je me levai pour m’avancer vers elle et lui prit une branche des mains, soudain guidée par une intuition souveraine.


  — C’est du saule, murmurai-je.


  Il me semblait qu’un voile noir de poussière se déchira dans mon esprit. Le fait de toucher ce bois avait ouvert une nouvelle porte dans les méandres obscurs de ma mémoire. La connaissance de cette médecine m’était familière, j’en avais à présent la certitude absolue.


  — C’est l’écorce que l'on utilise, il faut la râper et faire bouillir les copeaux dans de l’eau.


  Lennia et Brannos me détaillèrent quelques instants en silence, se lançant des coups d’œil furtifs. Soudain, Bran se tapa la cuisse dans un signe de joie.


  — Décidément, ce sont les dieux qui t’envoient ! Tu es une prêtresse, ma parole !


  — Je ne crois pas, dis-je soudain gênée. Je sais juste à quoi sert cette plante, je crois l’avoir déjà utilisée dans le passé, dommage que je ne puisse pas me souvenir en quelle circonstance.


  Je regardai les feuilles de l’arbre, essayant de me concentrer sur leurs ramures, espérant qu’une vision surgisse à nouveau dans mon esprit. Mais, rien ne se produisit.


  Lennia, avec son esprit pragmatique, fut la première à nous ramener à la réalité.


  — Je vais puiser de l’eau et nous allons préparer ce breuvage ensemble.


  Je vis un léger sourire se dessiner sur ses lèvres.


  — Et Pradaeg n’aura qu’à aller au diable, ajouta-t-elle.


  Quelques minutes plus tard, tout fut prêt. J’avais délicatement décollé l’écorce de saule pour la faire bouillir en décoction. Si mes souvenirs étaient bons, ce breuvage permettrait d’atténuer les douleurs et de diminuer la fièvre.


  Tous trois nous montèrent à l’étage. Dans une chambre minuscule, allongé sur une paillasse à même le sol, se tenait un garçon d’une dizaine d’années. Il avait les cheveux de la même couleur que ceux de Brannos, mais les portait beaucoup plus court. Les traits de son visage étaient encore adoucis par l’insouciance de l’enfance, mais possédaient déjà le petit côté mutin qui faisait tout le charme de son frère.


  Le jeune garçon dormait d’un sommeil agité. Sur son front, des gouttes de sueur perlaient. À son flanc, couché auprès de lui, se tenait un chien. En nous entendant entrer dans la pièce, il avait relevé la tête pour se recoucher aussi vite. Je pus constater qu’une de ses pattes antérieures avait été lattée et bandée avec soin.


  Brannos s’approcha de son frère, le breuvage salvateur à la main. Il secoua avec délicatesse son cadet et l’appela d’une voix douce.


  Le garçon émergea de son sommeil agité, ses paupières, lourdes et humides, s’ouvrirent avec une grande lenteur. Un ange passa dans la pièce avant qu’il ne montre des signes de reconnaissance vis-à-vis de son frère ou de sa chambre. Il était extrêmement pâle et ses lèvres avaient une nuance d’un bleu cadavérique.


  Son regard dévia ensuite pour s’attarder sur Lennia et sur ma personne. Je pus constater que ses prunelles étaient teintées d’une étonnante et étrange couleur ambrée, relevées d’un jaune étincelant en leur centre.


  — Prasus, bois ceci, c’est pour faire tomber ta fièvre.


  Le regard du garçon se posa sur le gobelet en terre cuite que tenait son frère et hocha presque imperceptiblement la tête. Avec beaucoup d’efforts et l’aide du jeune homme, il parvint à avaler le liquide clair sans s’étrangler. Aussitôt après, ses yeux se fermèrent à nouveau, ses traits semblèrent se détendre et s’apaiser.


  Bran quitta la pièce en silence après avoir caressé un instant les cheveux de l’enfant.


  Lennia, quant à elle, s’assit à genoux auprès de la couche, attrapa une bassine d’eau et tamponna le front moite de Prasus d’un geste presque maternel.


  Gênée par mon intrusion dans cette intimité, je redescendis au rez-de-chaussée, le cœur battant plus fort que d’habitude.


  Je retrouvai Brannos dans la petite cour de la maison, en train de surveiller des volatiles d’un air songeur et lointain.


  — Que lui est-il arrivé ? demandai-je en m’approchant du jeune homme.


  Brannos se tourna vers moi. Malgré sa taille plutôt moyenne, il me semblait, en ce lieu, que sa carrure avait pris de l’ampleur tant son regard était grave et sérieux.


  — Il est tombé dans le puits, l’eau était glacée. Il est resté là-dedans plusieurs heures avant qu’on le retrouve.


  Je fus terrifiée à l’idée de m’imaginer ce petit garçon à l’allure si fragile se débattre et crier de toutes ses forces alors qu’il était coincé au fond d’un tel précipice obscur, sans espoir de fuite possible. Cet enfant avait dû souffrir autant du froid que de la peur, ce qui expliquait son état quasi comateux.


  Perdue dans mes pensées et dans mes cauchemars, mon regard s’attarda sur le toit sous lequel dormait ce jeune enfant tant éprouvé.


  Sans aucun bruit, Lennia apparut soudain dans la cour et vint nous rejoindre.


  — Ne t’inquiète pas Bran, il est fort ce petit, il s’en remettra.


  — Je sais, murmura le jeune homme en levant et en tournant à son tour les yeux vers la maison.


  — Il s’est endormi, ajouta Lennia d’un ton doux. Il a besoin de repos.


  Sur ces paroles, elle s’éloigna de nous pour aller ramasser un arc posé sur un petit banc. Elle prit une flèche dans son carquois et commença à tirer sur une cible de forme humaine, faite de sacs de paille et de guenilles, placée à plus de trente mètres d’elle. Chacun de ses tirs atteignait son but sans que cela semble demander le moindre effort à la guerrière.


  Brannos, à mes côtés, affichait un air toujours aussi sinistre.


  — Si tu le souhaites, je pourrais veiller sur lui pour vous aider, proposai-je à Brannos en lui posant ma main sur le bras. Je préparerais des décoctions de saule en attendant que Pradaeg revienne.


  Son regard se tourna vers moi, mais ses traits restèrent tendus.


  — Mévéa… commença-t-il. As-tu eu une vision concernant mon frère ?


  — Étrange question. Non, aucune. Aucune se référant à sa personne.


  Bien que soulagé, son regard restait énigmatique, comme s’il tentait de voir à travers mes prunelles pour accéder directement à mon cerveau. En un instant, il étudia mes paroles.


  — Cela signifie-t-il qu’en plus des visions que nous avons eues communément la nuit du grand orage, tu en as eu d’autres ?


  — En effet, à plusieurs reprises.


  — Et te montraient-elles toujours le passé des gens ?


  Je réfléchis. Il était très difficile pour moi de me remémorer avec précision les images aperçues pendant mes états de transe, car cela me provoquait inévitablement une violente migraine.


  — Je ne sais pas, je ne saurais pas les dater dans le temps. Par exemple, j’ai eu une vision du roi Urien, mais j’ignore si l’événement que j’ai vu a déjà eu lieu ou non.


  Brannos fit quelques pas et alla s’asseoir sur un muret de pierre, il me fit signe de le rejoindre à ses côtés.


  — Raconte-moi s’il te plaît, ces visions doivent forcément avoir un sens.


  — J’en doute. Elles sont complètement décousues. J’ai vu Urien en compagnie d’un Romain. Ensuite, ce même homme romain se mariait avec une jeune fille. Il y avait aussi le visage d’un démon, puis le Roi qui s’écroulait sur le sol, blessé par une flèche.


  Je vis immédiatement à l’expression de Brannos que ces révélations étaient graves et avaient un sens à ses yeux. Je reposai ma main sur son bras nu, le poussant à me livrer ses pensées, au risque de me faire trucider par Lennia, en plein exercice, à quelques mètres de nous.


  — Non, tout cela n’a jamais eu lieu, jamais Urien n’aurait pu rencontrer un Romain avant ce jour et il n’a jamais été blessé par une flèche, cela se saurait. Tu ne vois pas que le passé, tu peux aussi avoir des visions de l’avenir, déclara avec solennité Brannos en me dévisageant, soudain trop près de moi à mon goût.


  — Ne fais pas cette tête-là ! Je ne suis pas un monstre ou une quelconque divinité. Cette capacité ne m’agrée en aucun cas et cela me rend malade d’avoir toutes ces images ne m’appartenant pas qui se bousculent dans mon crâne, alors que j’ignore tout de ma propre vie.


  Brannos gratta sa barbe naissante tout en m’observant de son regard inquisiteur et charmeur.


  — Non, tu n’es pas un démon, sinon tu m’aurais déjà sauté dessus pour m’arracher tous mes vêtements et aspirer mon sang divin, dit-il dans un léger rire.


  — Ne prends pas trop tes désirs pour des réalités ! Et je t’interdis de fantasmer sur moi, j’ai déjà assez de soucis comme ça !


  Mon compagnon poursuivit sa réflexion en ignorant ma remarque véhémente.


  — Pour ce qui est d’être une divinité, je pense que tu serais parfaite en déesse de la fécondité, surtout avec une poitrine si avantageuse.


  Le jeune homme sursauta soudain alors qu’une flèche agressive vint se planter à moins d’un centimètre de son pied gauche. Lennia, au loin, le foudroyait du regard.


  — N’oublie pas que j’ai l’ouïe fine, Bran, et que tu as juré de ne plus te mettre dans des embrouilles à cause d’une jolie fille.


  — Je ne me mets pas dans les embrouilles, Lenny, je constate juste que notre amie pourrait très bien avoir des origines remontant au peuple des Anciens.


  Lennia émit un grognement qui n’avait pas grand-chose de féminin. Lasse de toutes ces réflexions, je me levai pour attraper un arc abandonné près de notre muret et m’approcher de la belle guerrière.


  — Apprends-moi à m'en servir, je t’en prie.


  — Pour quelle raison ?


  — On ne sait jamais, si un jour je me retrouve face à toi, dis-je en rigolant.
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  J’avais passé une grande partie de la journée en compagnie de Lennia. La jeune femme, d’abord réticente devant mon intention d’apprendre à me servir d’un arc, se plia d’un regard méfiant à ma demande.


  Mes premiers essais furent fort infructueux et me valurent des railleries de la part de Brannos, qui prenait un malin plaisir à me siffler à chaque erreur. Lennia se contentait de sourire de mes maladresses, sans pour autant desserrer sa mâchoire.


  Mais, au moment de tirer ma cinquième flèche, il me sembla qu’un déclic brutal se produisit dans ma tête. Mes muscles trouvèrent les aptitudes parfaites s’accordant avec l’arc, ma vision et ma concentration se focalisèrent sur ma cible. Sans réfléchir, je laissai partir le trait qui alla se ficher en plein cœur de la victime imaginaire.


  Je me tournai alors joyeusement vers mes deux nouveaux compagnons qui ne quittaient pas le mannequin de paille des yeux. Lennia, le visage toujours serré, me tendit une autre flèche comme pour s’assurer que ce qui venait de se passer n’était pas un effet de la chance ou du hasard.


  Toutes mes flèches suivantes atteignirent leur but, sans exception. Devant ce prodige, je vis l'expression de ma compagne s’éclairer, plus aucune trace de moquerie ne s’y affichait. Un léger sourire naquit au coin de ses lèvres.


  Brannos nous quitta, l’air toujours ébahi, pour aller s’occuper du bétail qui criait famine à grand renfort de braillements.


  Un petit duel de maîtrise de l’arc s’engagea alors. À chaque mouvement, je sentais que mon corps et mes bras prenaient plus d’assurance, se souvenaient des positions précises qui permettaient de sublimer cet art.


  Finalement, après une lutte acharnée et serrée, Lennia gagna. La force physique me manquait pour tirer à des distances aussi éloignées que les siennes.


  Dans un même mouvement de satisfaction, nous allâmes ramasser toutes les flèches qui parsemaient à présent le mannequin.


  — Je suis heureuse de trouver un adversaire à ma hauteur, me lâcha Lennia, le regard pétillant.


  — Eh bien, je suis prête à remettre ça quand tu veux, avec d’autres armes si tu le désires. J’ai tant de choses à redécouvrir.


  — Tu es forte et pleine de courage. En te voyant pour la première fois dans la forêt, j’ai cru l’inverse, pardonne-moi.


  En guise de reconnaissance, Lennia inclina légèrement la tête devant moi dans un salut très digne et empreint de fierté. Imitant son geste, j’étais impressionnée par le charisme et la puissance qui émanaient de cette jeune guerrière à l’aspect pourtant tellement féminin.


  — Je préfère ne plus évoquer ces évènements. À chaque fois, mes terreurs me reviennent et des images ne cessent de fuser dans mon esprit. La peur envahit de nouveau mon corps sans que je puisse la contrôler.


  — C’est la vision du Balor qui t’a impressionnée à ce point ? La mort n’est pourtant pas si terrifiante puisqu’une autre vie nous attend après celle-ci.


  Ayant fini de ranger toutes les affaires, nous rentrâmes dans la maison et allâmes nous asseoir de concert autour de la petite table. Lennia nous servit deux grands godets d’eau fraîche. Dans la pièce voisine, je remarquai qu’une vieille femme, à l’allure débonnaire, s’occupait du dîner en chantonnant. Je réfléchis aux dernières paroles de mon amie.


  — Ce démon, cet être à l’aura infernale, était plus terrifiant encore qu’un Fomoire{6}. Il n’avait rien d’humain.


  Loin de se moquer de moi, Lennia écouta avec attention mes explications avant de me répondre, tout en dégustant son verre :


  — Peut-être n’était-il rien d’autre que cela, un démon.


  — Mais que faisait-il là, auprès des cromlechs, à me regarder, caché dans l’obscurité ?


  Alors que j’énonçais cette phrase, une idée naquit dans mon esprit. Et si cet étranger mystérieux était également le responsable de mon arrivée dans cet endroit ? Si quelqu’un avait mandé les services d’un être occulte pour se débarrasser de moi ?


  La jeune femme semblait avoir suivi mon raisonnement par la pensée.


  — Mévéa, notre terre a su conserver ses mystères, les mystères que les Anciens nous ont légués pour héritage. Certes, ce cercle de pierres hautes que tu as aperçu est un lien direct vers l’Autre Monde, celui des Anciens, celui des Sidhes capables de nous livrer leur enseignement et leur sagesse. Les druides se servent de lui pour prendre leurs décisions et pour comprendre la destinée de nos peuples. Mais, si vivre auprès de cette porte est un grand privilège, il comporte aussi de nombreux inconvénients.


  Ma compagne se tut alors que la vieille cuisinière s’approchait lentement de nous, deux grandes assiettes dans les mains. Elle possédait une carrure impressionnante et maternelle, un sourire jovial sous ses mèches grisonnantes qui inspiraient la sympathie.


  — Je me nomme Mandua, je suis la tante de Brannos. Sois la bienvenue dans notre maison.


  — Merci, répondis-je heureuse de cet accueil chaleureux. Merci de votre hospitalité.


  Mandua s’éloigna de nous en frottant ses gros doigts sur son tissu de lin, satisfaite d’avoir pu accomplir son devoir d’hôtesse.


  — J’ignorais que je me trouvais dans la maison de Brannos ?


  — Il vit ici avec sa tante et son jeune frère. Quant à moi, je loge dans la maison voisine, seule.


  Ce dernier mot avec été prononcé avec une certaine douleur. Respectueuse, je n’en demandai pas davantage et préférai revenir à notre sujet de discussion initial.


  — Tu me parlais du Seuil des Anciens. Quels sont les inconvénients de vivre à sa proximité ?


  — Les démons, murmura Lennia.


  La jeune femme jeta un regard vers l’extérieur, guettant l’horizon d’un air songeur.


  — Dans moins d’une heure, le soleil se couchera.


  Je me tournai à mon tour vers la fenêtre et vis au loin Brannos en train de faire rentrer les animaux dans de larges enclos, à l’aide de grands mouvements désordonnés.


  — Notre pays est envahi par les démons. Le Seuil des Anciens et son pouvoir les attirent. Les vampires sont les plus vindicatifs. Tu le constateras toi-même ce soir.


  Lennia acheva son assiette et s’assit au fond de sa chaise. Je ne comprenais rien à ces paroles.


  — Explique-moi, je t’en prie.


  — Nous sommes le troisième jour de la pleine lune. C’est ce soir que les vampires viennent se nourrir dans notre village…


  Alors qu’elle prononçait ces mots, Brannos entra dans la petite pièce basse. Il ébouriffa ses cheveux dans une vaine tentative pour les remettre en ordre et se dirigea rapidement vers la cuisine. Quelques secondes plus tard, il refit son apparition, un grand plat de viande à la main.


  — Toutes les bêtes sont rentrées, dit-il en s’asseyant aux côtés de Lennia et en entamant goulûment son repas.


  Agacée de ne pas connaître le fin mot de cette histoire de démons, je haussai le ton en questionnant de nouveau mes compagnons.


  — J’aimerais que vous m’expliquiez ce qu’est cette histoire de vampires venant se nourrir dans le village…


  Brannos leva les yeux de son assiette pour jeter un coup d’œil vers sa camarade, essayant de la jauger pour savoir lequel des deux répondrait à ma question.


  — Bah, après tout, cela n’est pas un secret ! commença Brannos en lâchant à contrecœur sa côtelette. Notre région est la terre de prédilection des démons vampires. Le Seuil des Anciens les intéresse depuis toujours, alors, bon nombre d’entre eux ont élu domicile dans les parages. Ils voient ce cercle de pierres, eux aussi, comme un lieu sacré.


  — Ce sont ces démons qu’évoquait le Romain chez le Roi Urien ? demandai-je soudain, me rappelant l’étrange pacte dont j’avais été témoin.


  — Eh bien, je n’ai pas assisté à la scène comme toi, mais je suppose que oui.


  — Il disait qu’ils venaient sucer le sang des femmes et des enfants du peuple de l’Ours.


  — Tout comme ils s'abreuvent de celui du clan de l’Aigle, ajouta machinalement Brannos.


  J’observai les deux jeunes gens face à moi. Certes, ils faisaient tout pour tenter de paraître décontractés, mais la tension dans l’air était perceptible. Après avoir avalé une nouvelle bouchée, Bran poursuivit :


  — Ces vampires sont une plaie. Depuis la nuit des temps, ils peuplent ces terres et se nourrissent du sang des humains. La légende raconte que nos ancêtres les ont observés et ont appris les moyens de les combattre. Un jour ensoleillé, ils partirent en chasse contre ces démons et en éliminèrent un grand nombre. Mais, la nuit venue, les monstres se relevèrent pour chercher leur revanche. Beaucoup d’hommes moururent de manière atroce.


  Il fit une pause dans son histoire, surveillant le soleil qui disparaissait derrière l’horizon, ses prunelles se teintant de la couleur ocre du crépuscule. Lennia prit alors la parole, détachant chacun de ses mots :


  — La lutte dura longtemps. Les vampires mourraient le jour, et les hommes la nuit. Mais cette terrible bataille semblait ne pas avoir d’issue. Finalement, les chefs des deux races se rencontrèrent dans le plus grand secret. Cet état de guerre était invivable pour les deux peuples. Ils décidèrent donc de partager leur terre, cette terre pour laquelle ils se battaient tous. Les hommes laisseraient les vampires en paix en ne les attaquant plus le jour. Les vampires promirent de ne s’aventurer dans les villages que les soirs de pleine lune pour venir se nourrir du sang nécessaire à leur survie. Les autres nuits, les hommes pourraient se promener sans crainte dans l’obscurité la plus totale.


  Brannos, qui avait fini son repas, reprit alors la parole :


  — Par principe, par tradition peut-être, les hommes ont compris que pour pouvoir rester sains et saufs, les vampires devaient trouver de quoi se nourrir facilement. C’est pour cela que les nuits de pleine lune, nous laissons toujours une bête en dehors des enclos et des granges pour eux. Tout ce qui n’est pas dans une habitation est considéré comme une offrande aux démons.


  — Ils se nourrissent donc aussi du sang des animaux ?


  — Oui, mais s’ils trouvent un enfant égaré ou une vieille femme hors de sa demeure, ils n’hésitent pas à les enlever ou à les tuer sur place. Ce sont des démons, malgré le pacte.


  Je soupirai bruyamment, prenant appui sur le dossier de ma chaise pour digérer ces paroles. Lennia et Brannos restèrent silencieux, attendant avec calme mes prochaines questions.


  L’existence des démons ne m’étonnait guère, je les connaissais, j’avais la certitude d’en avoir déjà croisé dans le passé. Mais le fait que ces villageois puissent partager une telle intimité avec les forces obscures provoquait un certain malaise dans mon esprit.


  — Quelle est cette histoire de troisième nuit de la pleine lune ? Cela signifie-t-il que les démons viennent se nourrir uniquement ce soir-là dans l’enceinte du village ?


  — En effet. À l’époque de la grande bataille, le chef du peuple de l’Aigle s’est distingué par sa clairvoyance. Il est l’unique responsable de la décision de négocier la paix avec les démons et c’est lui qui a su convaincre le chef des vampires de cesser de se battre. Pour cela, les vampires lui ont accordé une faveur : les incubes et les succubes ne viendraient se nourrir sur ses terres que la troisième nuit de la pleine lune.


  — Et, c’est ce soir ?


  — En effet, murmura Bran.


  Lennia se leva soudain, visiblement lasse de cette discussion improductive.


  — Il est inutile de s’émouvoir, cela se produit depuis la nuit des temps et nous nous en accommodons fort bien. Nous laissons des offrandes aux monstres, ils se servent et nous laissent tranquilles. Quant à nous, nous avons les moyens de nous protéger en restant à l’intérieur des habitations, ce n’est pas très contraignant.


  Sur ces mots, la guerrière partit rejoindre la vieille femme dans les cuisines et commença à discuter tranquillement avec elle. Mon regard, hypnotisé par les couleurs changeantes du ciel, ne pouvait se détacher de l’horizon.


  — J’espère que Galen reviendra à temps, dis-je tout bas, mes pensées ayant pris vie malgré moi dans ma bouche.


  — Ne t’inquiète pas pour lui, il connaît les risques et passera certainement la nuit en sécurité dans le village d’Urien.


  Je me tournai alors vers le jeune homme et vis qu’il affichait un grand sourire plein de sagacité.


  — Je constate que Galen a encore fait une nouvelle victime de ses charmes.


  Je clignai plusieurs fois des yeux, intriguée par cette remarque.


  — Que veux-tu dire par là, Bran ?


  — Eh bien, notre cher ami a tendance à rendre les demoiselles folles de lui. Le problème c’est qu’il ne prend jamais la peine de s’intéresser à aucune d’entre elles. Je crois qu’en réalité, il ne se rend même pas compte de la horde de jolies filles en pâmoison devant sa personne…


  Brannos se tapa la cuisse en se mettant à rire, puis poursuivit entre deux éclats de voix :


  — J’ai l’impression qu’il a eu le même effet sur toi ! Ne te fais pas d’illusion, Mévéa, Galen ne fait jamais d’avances aux femmes et repousse toutes les possibilités d’aventures d’un revers de la main ! Il préfère vivre avec ses chevaux ! Maintenant, si tu cherches une épaule pour pleurer ta douleur, sache que la mienne est toujours disponible.


  Alors qu’il prononçait cette dernière phrase, j’entendis un grand claquement provenir de la cuisine. C’était Lennia qui, de l’embrasure, avait écouté la conversation et venait de trancher avec force et précision la tête d’un poisson, le regard rivé sur son compagnon brun. Malgré cela, Brannos ne put s’empêcher de rire de bon cœur, m’entraînant instantanément dans sa bonne humeur.


   


  Les derniers vestiges du repas avalés, j’avais fini d’apporter toute l’aide possible à Lennia et à Mandua pour les avancer dans leurs tâches ménagères. Comme je l’avais présumé, en cette nuit particulière, Lennia dormait dans la demeure de ses voisins.


  — C’est juste une question de facilité, m’avait expliqué la jeune guerrière. Nous avons fermé toutes les ouvertures de cette maison et placé de l’aubépine au-dessus des portes et des fenêtres. Comme c’est un travail assez long et fastidieux, il est plus facile que je dorme ici pour la nuit.


  — Tu laisses donc ta demeure sans protection ?


  — Elle ne craint rien, les vampires cherchent des êtres vivants, ils se fichent des effets, de la nourriture ou des armes qui se trouvent dans nos habitations.


  Alors que mes yeux se posaient vers l’extérieur, je pus constater à quel point la nuit avait déjà envahi le ciel. Je frissonnai à l’idée de voir soudain le visage d’un de ces démons surgir devant moi.


  L’image de cet étrange homme, que j’avais aperçu lors de mon réveil sur ces terres, envahit mon esprit. Tout le rendait terrifiant : sa peau d’un blanc crayeux, ses yeux brillant d’un feu infernal et toute la magie obscure qui émanait de son corps en volutes conquérantes.


  Je me détournai de la fenêtre, balayant d’un coup de tête mes cauchemars, pour rejoindre Mandua qui préparait une soupe pour le jeune Prasus, toujours alité à l’étage.


  — Je vois que tu connais les bienfaits des plantes, me dit soudain la vieille femme de sa voix rocailleuse, alors que j’assaisonnais le potage à l’aide de gousses d’ail et de thym.


  — Je crois, en effet, que j’utilisais beaucoup les aromates et les simples dans le passé, mais j’ignore dans quel but.


  — Bran m’a dit que tu avais préparé une décoction pour apaiser Prasus. Elle a été efficace, il a dormi tout le restant de la journée d’un sommeil paisible et réparateur.


  — Je suis heureuse de l’apprendre.


  — Tu pourrais nous être d’un grand secours, Mévéa, dit la femme en s’approchant davantage de moi. Avoir une prêtresse au sein de notre village serait un honneur.


  — Je ne suis pas prêtresse… Si je connais les facultés des plantes, c’est peut-être uniquement parce que j’aimais les cultiver autrefois…


  La ménagère secoua la tête en frottant ses grosses mains sur sa jupe. Son sourire maternel éclaira son visage rond.


  — Je comprends que cela doit t’être difficile et que tu dois te poser beaucoup de questions en ce moment, mais sache que tu pourras toujours considérer cette maison comme la tienne. Tu as sans doute sauvé mon Prasus et je t’en suis reconnaissante, ce petit a déjà assez souffert dans sa vie.


  Dans un éclair, le visage hurlant de la mère de Bran me revint à l’esprit.


  — Oui, cela n’a pas dû être facile pour lui de perdre sa maman si jeune.


  La femme releva la tête et fronça les sourcils en m’observant, surprise par ma remarque.


  — Il n’y a pas que cela, il se considère en quelque sorte responsable du départ de sa mère et se sent horriblement coupable de sa propre existence. Heureusement, ajouta-t-elle tout bas, qu’il a son frère pour l’épauler.


  À ces mots, Brannos fit son entrée dans l’antre surchauffé. Il me contourna pour aller attraper le bol de soupe destiné à son cadet. Ensuite, comme un grand seigneur, il s’inclina devant sa tante en une petite courbette ridicule.


  — Madame, je vous remercie de ce noble repas.


  Et il ajouta plus sérieusement, en déposant un baiser sur le front de la vieille femme :


  — Ne te dérange pas, Mandua, je m’occupe de lui monter son souper.


  La vieille dame s’empourpra en lui tapotant l’épaule. Avant de quitter la pièce, Bran attrapa discrètement une tranche de pain qui traînait sur la table et l’enfourna dans sa bouche pour ensuite filer comme un rat.


  — Ce garnement m’en fait voir de toutes les couleurs, me dit Mandua en me prenant à partie. Il a la fâcheuse manie de vouloir séduire tout ce qui porte un jupon. Tu ne t’imagines pas le nombre de jeunes filles que j’ai déjà dû consoler parce que mon crétin de neveu ne daigne pas rester sage et fidèle, comme le bon garçon qu’il devrait être !


  Un grand claquement de porte provenant de l’étage fit trembler toute la maison. Des pas cavalèrent dans l’escalier et Brannos apparut devant nous, agitant les bras, le visage plus blême que jamais.


  — Prasus n’est plus dans sa chambre.


  Entendant cette agitation, Lennia nous avait rejoints, tenant déjà sa courte épée à la main, prête à pourfendre l’ennemi. La vieille femme à mes côtés poussa un cri strident, s’écroula au sol et commença à pleurer en évoquant une multitude de divinités du foyer.


  — Calmez-vous. Dans l’état où il est, il n’a pas pu aller bien loin, dis-je en essayant de consoler la brave femme.


  Lennia acquiesça et ajouta :


  — Il y a moins d’une heure, il dormait encore dans son lit. Il a dû se lever pour se dégourdir les jambes ou se soulager.


  — Il est sorti par la fenêtre, dit dans un souffle Brannos, les yeux écarquillés par l’énervement, le sang lui montant aux joues.


  Mandua s’écroula sur un banc de bois, les yeux plongés dans un large torchon, balbutiant de longues prières en pleurnichant.


  — Andarta{7}, grande déesse de notre tribu, protégez cet enfant…


  — Les vampires, fulmina Brannos, cela ne peut être qu’eux les responsables de cette disparition. Ils l’ont enlevé !


  Alors qu’il traversait la pièce de ses grandes enjambées, Lennia l’attrapa au passage par le bras et lui indiqua l’escalier, d’un air très calme. En haut des marches se tenait le chien de Prasus, nous regardant d’un air interrogateur et affamé. Le bandage autour de sa patte avait été en partie enlevé.


  — Son chien, expliqua Lennia, voilà l’explication. Prasus a sans doute essayé de lui changer son pansement et est parti chercher quelque chose pour soigner sa patte. Comme il savait qu’on l’empêcherait de bouger de son lit, il est sorti en douce de la maison.


  — C’est ridicule Lennia, Prasus n’aurait pas mis un pied dehors cette nuit, il sait très bien que c’est dangereux.


  — Allons, Bran, réfléchis. Voilà deux jours qu’il dort et délire, il ignore certainement quel jour nous sommes et est sorti en toute quiétude.


  Sur ces mots, Bran attrapa une épée qui traînait sur un banc et la serra avec fermeté dans son poing avant de la fixer à son côté à l’aide d’une large sangle. Il prit également un carquois de flèches et le passa en travers de son torse ainsi que son arc.


  — Je pars à sa recherche, il doit être chez Pradaeg.


  Sans même que nous eûmes le temps de le retenir, le jeune homme claqua la porte d’entrée derrière lui pour s’enfoncer en courant dans l’obscurité.


  J’observai Lennia et pus lire toute l’inquiétude qui grandissait dans son regard pour l’homme qui s’éloignait seul dans la nuit. Brusquement, elle se dirigea vers la pièce contiguë pour rassembler à son tour quelques armes et affronter la noirceur et les démons.


  — Donne-moi une épée et permets-moi de t’aider.


  — C’est trop risqué, tu n’as jamais rencontré l'un de ces démons.


  — Détrompe-toi, j’en ai déjà croisé un, près du cercle de cromlechs. Mais, aujourd’hui, à la différence, je suis en pleine forme et tu as pu constater que je savais me battre. Fais-moi confiance et permets-moi de t’aider. Pour Prasus.


  La jeune femme me dévisagea, tardant à statuer sur mon cas. Finalement, ne préférant plus réfléchir, elle me tendit une épée au tranchant bien aiguisé ainsi qu’un petit poignard en argent.


  — D’accord, dit-elle, en ajustant son arc. Mais fais attention à toi. Si un danger surgit, essaye de revenir le plus rapidement possible ici. Et n’oublie surtout pas, tant que tu es dans une habitation, ils ne peuvent pas te prendre.


  J’ajustai à mon tour les lanières me permettant de porter la longue épée dans mon dos. Le petit poignard, quant à lui, trouva sa place dans un fourreau accroché à ma botte. Nous nous avançâmes toutes deux, d’un pas volontaire, vers la porte.


  — Où faut-il le chercher ? Où crois-tu qu’il aurait pu se rendre ?


  — Brannos se charge de la maison du druide. Je vais aller jusqu’à la source voir s’il n’est pas parti laver les bandages de son chien.


  Lennia analysa la situation avec un sang-froid glaçant ses pupilles bleues.


  — Va faire le tour des jardins près de la grande étable. C’est là-bas que Pradaeg cultive ses plantes médicinales. Prasus a peut-être cherché à refaire le cataplasme de son animal.


  — Bien, dis-je, me remémorant l’emplacement du large bâtiment servant à rentrer le bétail à l’entrée du village.


  Lennia ouvrit la porte et dans un souffle nous nous glissâmes à l’extérieur.


  Le vent était violent et la nuit agitée, les arbres se balançaient en tout sens et peu de lumière lunaire éclairait les alentours. La guerrière me tapota l’épaule et me salua de la main tout en s’éloignant vers l’intérieur du village. Je me mis en route vers l’orée de la forêt, là où se tenaient les jardins.


  Je marchai lentement, essayant de retrouver mon chemin parmi toutes les habitations rendues identiques et indistinctes par la nuit. Le vent qui sifflait dans mes oreilles m’empêchait d’entendre le moindre bruit. En cas d’attaque, je n’aurais que très peu de temps pour réagir. Je sortis mon épée de son étui pour la maintenir à bout de bras et poursuivre mon cheminement, les sens à l’affût.


  Je parvins plus rapidement que je ne l’imaginais à mon but. La vaste étendue servant de cultures potagères et médicinales se dressait déjà face à moi. Je n’y voyais pas à plus de trois mètres et décidai donc de m’avancer un peu dans les parcelles alignées, essayant de percer l’obscurité en plissant un peu plus les yeux.


  À l’exception des plantes et des arbustes qui se balançaient au gré du vent, aucun mouvement n’attira mon attention. Je poursuivis donc ma traversée, allant jusqu'à rejoindre les premiers arbres bordant la forêt.


  Soudain, mon cœur fit un bond dans ma poitrine, un grand claquement venait de se faire entendre à quelques mètres de moi. Le bruit se reproduisit à intervalles irréguliers, violent. Passé l’instant de panique, je compris que cela provenait en réalité de la porte de la grange qui battait au gré du vent.


  Ce phénomène m’intrigua, car le battant ne claquait pas lors de mon arrivée dans les jardins. Quelqu’un avait peut-être trouvé refuge à l’intérieur et je me devais de vérifier s’il ne s’agissait pas du petit Prasus. Je m’apprêtai à retraverser la parcelle de culture quand une profonde voix masculine se fit entendre dans mon dos :


  — N’est-il pas un peu tard pour jardiner ?


  Je me retournai vivement pour constater qu’un homme se tenait appuyé contre un arbre, à moins de deux pas de ma personne. Je ne l’avais ni vu, ni entendu, ni perçu approcher, ce qui ne promettait rien de bon. Néanmoins, essayant de me raisonner et de ne pas paniquer, j’entamai le dialogue de ma voix la plus calme possible :


  — Je ne fais pas du jardinage, je cherche un enfant.


  — Ce n’est pourtant pas ce que vous cherchiez l’autre nuit, près des dolmens.


  Un étrange reflet verdâtre se mit à luire aux emplacements où auraient dû se trouver les yeux de l’homme. Cette faible lueur fantomatique me rappela en tout point l’être démoniaque que j’avais rencontré lors du grand orage.


  Mon cœur rata un battement, le sang fila à toute vitesse dans mes veines, sifflant et grondant dans mes oreilles.


  Pourtant, je ne bougeai pas d’un pouce, préférant faire face au danger plutôt que de lui tourner le dos. Même en courant de toutes mes forces, je ne parviendrai pas à atteindre l’intérieur de la moindre habitation avant que cet homme ne réussisse à me rattraper et à me plaquer au sol.


  — Était-ce vous que j’ai aperçu auprès des pierres ce soir-là ? demandai-je d’une voix nouée au fond de ma gorge.


  Le rire grave de l’homme se fit entendre dans la nuit. Je ne savais si c’était ma question qui le faisait rire ou si c’était mon désarroi. Mes yeux tentaient vainement de percer l’obscurité pour distinguer la physionomie de son visage. Sans succès.


  — Non, ce n’était pas moi. Je ne crois pas que je vous aurais effrayée à ce point.


  L’homme avança d’un pas, quittant l’ombre créée par les arbres. Je compris pour quelle raison son visage demeurait aussi obscur : il était vêtu d’une lourde cape de laine noire munie d’un large capuchon qu’il portait rabattu sur la tête.


  Je vis ses mains, telles deux taches immaculées dans la noirceur, puissantes et soignées, surgir des pans de son manteau pour abaisser sa capuche et me révéler ainsi son faciès.


  Loin de l’image du démon grimaçant, ce vampire possédait un visage aux traits très réguliers avec quelque chose d’étrangement attirant. Sa mâchoire carrée lui procurait un côté viril et autoritaire. Sa peau était très blanche, presque phosphorescente dans cette obscurité épaisse. Cette pâleur tranchait avec la couleur brun profond de ses cheveux, atteignant ses épaules larges en de légères ondulations.


  Mais ce contraste était encore plus impressionnant au vu de l’étrange teinte de ses yeux. D’un vert d’eau, ils étaient prodigieux, comme si le ciel le plus pur s’était mélangé à la douceur des champs de verdure, créant une subtile nuance changeante à mi-chemin entre le turquoise et l’émeraude. Aucun reflet maléfique ne venait ternir ce portrait majestueux.


  Néanmoins, mue par un instinct de survie, je fis un pas en arrière.


  — Je vois que vous avez soigné vos blessures, me dit le démon en m’observant des pieds à la tête, d’un air satisfait.


  — Qui êtes-vous ?


  L’homme, conquérant, sourit légèrement, dévoilant une rangée de dents parfaites et brillantes. Il avança encore d’un pas. Seuls quelques centimètres nous séparaient à présent l’un de l’autre. Consciente et effrayée par cette intimité belliqueuse, je resserrai un peu plus ma poigne sur la garde de mon épée.


  Intérieurement, j’évaluai la force de frappe de mon ennemi. De près, je pouvais constater qu’il portait également des vêtements de couleur sombre en dessous de sa cape. Des braies de cuir noir lui enserraient les muscles des cuisses et des bottes brillantes lui montaient jusqu’aux genoux. Au-dessus, je ne pouvais distinguer sa mise sous son épais manteau, mais je remarquai qu’il avait les épaules larges et bien dessinées. Aucune arme en vue.


  Me dévisageant avec ferveur, il me répondit :


  — Je me nomme Morcant et je suis l’un des Princes des vampires de cette région.


  J’attendis en silence la suite de ses explications, toujours sur le qui-vive.


  — Vous ne tremblez pas ? ajouta-t-il d’un air amusé.


  — Pour quelles raisons devrais-je trembler ?


  — Vous vous trouvez totalement isolée en ma compagnie, loin de toute habitation salutaire…


  — Et… ? l’invitai-je à poursuivre, ravalant ma salive.


  L’homme pencha un peu la tête de côté.


  — Et je pourrais donc, tout à loisir, planter mes dents dans votre chair, percer votre peau et goûter à votre sang, sans que cela pose problème.


  Le regard de Morcant se fit plus pénétrant encore. Sa langue courut le long de sa lèvre supérieure. Dans un éclair, je crus même voir briller un croc proéminent au coin de sa bouche.


  Mon corps se révoltait et luttait de toutes ses forces contre la peur panique qui montait peu à peu dans chacun de mes membres, les faisant s’agiter. Je me sentais comme un lapin pris au piège devant un loup affamé.


  — Si je ne tremblais pas encore, maintenant c’est chose faite, remarquai-je, essayant de faire preuve d’humour.


  En un clignement de paupières, le vampire disparut et se retrouva dans mon dos, son corps collé au mien.


  Faisant un bond et poussant un petit cri, je me retournai pour reculer de deux pas alors que l’homme avançait sur moi, dominant et prédateur, pour finalement m’accoler contre un arbre.


  Face à moi se tenait le grand vampire, sa silhouette impressionnante se découpait sur le ciel nuageux en furie. Le vent fit violemment voleter ses cheveux et rabattit les miens devant mes yeux, m’obstruant la vue. Alors que je secouais la tête pour tenter de les écarter, le corps de Morcant vint se plaquer contre le mien. Je sentis les formes de ses hanches se coller contre moi, entrer dans ma chair. Un de ses bras se glissa dans mon dos, attrapa mon poignet et m’immobilisa avec une force incroyable. J’avais beau essayer de me débattre, il me semblait que j’étais prise au piège entre deux rochers.


  Je laissai échapper un cri de douleur tant j’avais le souffle coupé et je lâchai mon arme, incapable de maîtriser le moindre de mes gestes.


  La main droite de l’homme surgit pour venir se plaquer sous ma mâchoire et me maintenir la tête contre l’arbre derrière moi. Il me restait juste assez d’espace pour pouvoir respirer péniblement. Son autre main relâcha mon poignet et vint balayer avec délicatesse les mèches de cheveux noirs qui me barraient le visage, libérant ainsi ma vision.


  Immense et imposant, le regard de jade de l’homme se fixa au mien. Une lueur verdâtre scintilla dans ses prunelles prodigieuses pour les envahir et leur donner un aspect surnaturel et maléfique.


  Incapable de bouger, je tentai de fermer mes paupières, mais j’étais comme hypnotisée par cet étrange phénomène. Il me semblait que mon corps n’était plus sous mon contrôle et que cet être essayait de me déposséder pour m’arracher mon âme. Le temps me parut infini, comme en suspens. Je visualisai la terrible scène comme un visiteur égaré, plus aucune attache ne me reliait à mon enveloppe charnelle.


  Brusquement, je sursautai, manquant étouffer. Mon esprit et ma raison avaient repris possession de mon corps d’un seul coup et je respirai avec difficulté, comme si cette fonction m’était nouvelle ou inconnue.


  La pression sur ma gorge avait diminué, les yeux de Morcant avaient repris leur aspect normal. Il m’observait d’un air interrogateur et sa main remonta avec lenteur le long de ma joue. Son pouce, à l’ongle long et tranchant, se posa sur mes lèvres.


  — C’est étrange, murmura-t-il, je ne perçois rien de votre esprit.


  Sa main glacée redescendit pour caresser avec minutie la peau de ma gorge, poursuivant ainsi son chemin jusqu'à mon sein gauche, juste à l’emplacement de mon cœur.


  — Comment pourriez-vous lire dans mon esprit puisque je n’ai aucun souvenir, crachai-je à la face du vampire, furieuse de me sentir aussi impuissante et terrifiée.


  — Votre mémoire a été voilée par une bien mystérieuse magie. Je n’ai jamais rien vu de pareil.


  Faisant abstraction de tout danger et des faits étranges qui venaient de m’arriver, ces paroles ranimèrent en moi ma curiosité. J’observai mon agresseur. Il arborait, à présent, un regard doux, mais son corps restait un rocher de glace contre le mien. Je sentais des fourmillements envahir peu à peu mes jambes et mes pieds.


  — Qu’est ce que vous voulez dire ? Vous pouvez lire dans ma mémoire ? Vous savez qui je suis ?


  Le sourire léger du vampire éclaira de nouveau ses traits réguliers.


  — Vous êtes Mévéa, envoyée du peuple des Anciens, de l’Autre Monde.


  — D’où tenez-vous cette information ?


  Il tourna la tête vers le village en dédaignant ma question.


  — Ces hommes ne vous ont certainement pas tout dit sur votre identité. Vous êtes un être de magie, votre nom le crie à la face du monde. Vous êtes Mévéa, vous incarnez Mève, la grande prêtresse de la magie noire. Votre apparence le prouve, ces cheveux et ces yeux plus sombres que la nuit sont la bannière des forces obscures.


  Ces paroles me brûlèrent les oreilles, comme si cet être venait de me révéler des secrets rongeant peu à peu mon âme et mon corps, des sentiments étrangers qui resurgissaient du plus profond d’une tombe.


  — Arrêtez, soufflai-je dans un soupir, arrêtez, ce ne sont que des songes.


  — Vous ne direz pas toujours cela. Néanmoins, si vous voulez en savoir plus, il faudra que vous me rencontriez à nouveau.


  Je relevai les yeux vers le visage de l’homme. Ces paroles signifiaient-elles qu’il avait l’intention de me relâcher, de me laisser en vie ? Cet espoir me ramena à la réalité, apaisant la douleur sournoise dans mon corps.


  — Prasus, murmurai-je, essayant de jeter un coup d’œil vers le village au-dessus de l’épaule de Morcant.


  — Ne vous inquiétez pas, à l’heure qu’il est, le fils de Lysanda est en sécurité auprès de vos amis.


  Morcant tourna alors la tête vers les profondeurs de la forêt, son regard se fit perçant, dur et inquisiteur, comme celui d’un loup à l’affût. Cela ne l’empêchait pas de me maintenir toujours aussi étroitement coincée entre le tronc d’arbre et son propre corps.


  — Mévéa, je vous en prie, méfiez-vous des Romains et de leur Dieu, de leur religion unique. Empêchez leur progression et leur terrible envahissement.


  Je ne comprenais pas le sens de ces paroles, si différentes de toutes les choses qu’il avait pu me dire précédemment. Alors que je tentais une nouvelle fois de me dégager de son étreinte, son regard émeraude revint s’accrocher au mien.


  — Nous nous reverrons, me murmura-t-il.


  La main qui se trouvait alors posée sur mon cœur continua sa lente descente pour aller caresser ma poitrine. À travers mon étroit bustier, je ressentais la perfection de ce mouvement doux et sensuel. Un frisson de désir fit trembler mon corps et je ne pus m’empêcher de pousser un soupir d’extase. Comment un si petit geste pouvait-il me rendre aussi pantelante, offerte à ce terrible prédateur ?


  Alors que ma bouche était entrouverte, celle de Morcant se posa sur elles, son souffle glacé s’insinua en moi. Ses lèvres étaient douces et froides contre ma chair échauffée. Sa langue se darda et s’engagea avec audace dans une exploration délicate. Elle me titilla, cherchant l’agacement, la sensualité, appelant la réponse. J’ouvris davantage la bouche, laissant Morcant s’engouffrer un peu plus profondément en moi. Ses baisers langoureux et sulfureux me plongèrent peu à peu dans un état second. Il me pressait contre l’arbre et contre son propre corps, dur et solide comme un roc, dans l’intégralité de son anatomie.


  Ma tête était appuyée contre le tronc. J’étais incapable du moindre mouvement et laissai, avec délice, tomber toutes mes défenses morales pour assouvir le désir qui naissait, brûlant, incontrôlable, dans mon être.


  Ma langue répondit enfin à son appel, se faufila à son tour jusqu'à ses lèvres et sa bouche. Je perçus fugacement ses dents, ses canines acérées contre ma chair, mais ne m’en offusquai pas, tant la passion me dévorait littéralement, m’empêchait de réfléchir.


  Alors que je levai les mains pour caresser les cheveux de mon compagnon, il se volatilisa en un clin d’œil. Mon corps, soudain libéré de ces pressions, tomba vers l’avant. J'atterris à genoux sur le sol moite, le cœur battant à tout rompre, et l’esprit encore embrumé par le désir.


  Il me fallut un instant pour retrouver mon souffle et mon calme. Mon cœur, quant à lui, continua de battre longtemps avec violence. Un sentiment de terrible culpabilité naquit, me meurtrissait l’âme. J’avais laissé ce magnifique démon engendrer en moi un appétit charnel, bestial et sauvage. J’avais accepté son baiser, l’avais encouragé puis accompagné. Et, déjà, mon corps tremblant me maudissait d’avoir mis fin à pareille étreinte. Je me sentais misérable.


  Frissonnante, la raison vint l’emporter sur mon immobilité, consciente de mon manque de sécurité en cet endroit retiré du village. Me remettant péniblement debout et ramassant mon épée, je constatai que mes jambes flageolaient encore tant le désir avait été puissant, tant la passion m’avait aveuglée, sans se soucier du danger de me trouver ainsi enlacée dans les bras d’un vampire.


  Je me mis à marcher de plus en plus vite puis à courir. Des larmes se formaient au coin de mes yeux. Il me fallait rejoindre des humains, me sentir rassurée, parler de ma rencontre.


  Je filai à toute vitesse devant les maisons barricadées, mes pieds manquèrent à plusieurs reprises de s’abîmer dans des trous. Je ne percevais quasiment pas le chemin tant la nuit était sombre.


  Soudain, dans mon élan, je percutai quelque chose et allai m’aplatir à plat ventre sur le sentier rocailleux. Je me tournai, encore sonnée par le choc, pour tenter de voir contre qui ou quoi je m’étais cognée. Une forme humaine se releva en se frottant le coude puis se pencha sur moi.


  Malgré la faible lumière de la lune, il me semblait que le visage de la haute silhouette, résolument masculine, était encadré par une épaisse tignasse d’un roux profond, luisant dans l’obscurité.


  — Galen ? murmurai-je.


  — Bon sang, Mévéa, tu m’as fait une peur bleue, je pensais qu’un des chiens de l’enfer venait de se jeter sur moi.


  Il s’accroupit à mes côtés et ses mains s’avancèrent pour m’aider à me relever. Son regard, presque marron dans l’obscurité, se posa enfin sur mon visage et je le vis blêmir.


  — Que se passe-t-il ? On dirait que tu viens de croiser le dieu des ténèbres en personne ?


  — Je crois que c’est le cas, murmurai-je avant de me relever pour me jeter aussitôt dans les bras accueillants du grand guerrier, surpris par mon geste.


  Devant la chaleur de son corps, je ne pus résister plus longtemps. Des larmes se mirent à couler le long de mes joues, sans que je puisse les retenir. Galen, d’abord gêné par mon attitude, finit par m’enlacer de ses bras puissants et à me caresser les cheveux, tout en me murmurant un doux chant celte dans le creux de l’oreille. Il ne me posa aucune question et se contenta de me laisser retrouver contenance contre son corps si rassurant et protecteur.


  Les minutes s’enchaînèrent, sans que nous bougions d’un pouce. Soudain, il me sembla que mes membres s‘étaient réchauffés, ragaillardis par la présence salvatrice de Galen. Je relevai la tête pour tenter de distinguer les alentours.


  — Il faut partir tout de suite, me chuchota le guerrier.


  Sa main ne lâcha pas la mienne pendant tout le trajet qui nous mena vers la demeure de Brannos.


   


  Dans le petit séjour, Lennia se tenait immobile, le regard fixé sur une fenêtre. Brannos triturait avec nervosité son gobelet de cervoise. Aucune trace de Prasus ou de Mandua.


  À l’instant où nous franchîmes le seuil de la porte, tous les regards se braquèrent sur nous. Le silence demeura total jusqu’à ce que Bran se lève d’un bond et vienne enlacer son ami roux en poussant un cri de joie presque enfantin.


  — Les dieux soient loués, tu l’as retrouvée, hurla-t-il en lui donnant une accolade chaleureuse.


  — Tu sais bien que je suis tout l’inverse de toi, doué et intelligent, Bran.


  Brannos se tourna alors vers moi en me souriant. Il s’avança pour me serrer dans ses bras, mais un coup d’œil avisé vers Lennia l’en dissuada.


  — Buvons à cette réussite, déclara le jeune homme en partant remplir de bière des récipients qui traînaient sur la table.


  Les deux amis allèrent s’asseoir pour savourer le breuvage. Lennia, qui n’avait toujours pas exprimé le moindre signe de joie, s’approcha de moi.


  — Que t’est-il arrivé, me demanda-t-elle, en prenant mes mains dans les siennes et en désignant mes paumes. Tu as fait une chute ?


  — Oui, en revenant vers la maison.


  — Tu courrais ?


  — Oui.


  — Pour quelle raison ?


  Sa question révélait en elle tout l’aspect de la terrible guerrière. Je lisais du dénigrement dans ses yeux, elle pensait que j’avais fui l’ennemi au lieu de le combattre. Déçue, elle attendait ma réponse.


  — J’ai rencontré un vampire.


  Les deux jeunes hommes à table cessèrent leur rire, tournant la tête pour me prêter attention. Soudain gênée par mon allure débraillée, mon souffle court et mes joues empourprées, les raisons de cette escapade nocturne me revinrent à l’esprit.


  — Prasus, où est-il ? demandai-je inquiète.


  — Il est à l’étage, Mandua le remet au lit et lui fait la morale, annonça Brannos. J’ai retrouvé ce chenapan dans la maison de Pradaeg, il chipait des bandages pour soigner son chien.


  — C’est une bonne chose, déclarai-je en m’avançant pour venir m’asseoir aux côtés du jeune homme brun.


  — Il n’est pas prêt de recommencer. Comme Lenny le soupçonnait, il ne savait absolument pas quelle nuit nous étions et n’a pas demandé son reste pour rentrer le plus vite possible au bercail en ma compagnie. Sur le chemin du retour, j’ai croisé Lennia qui m’a expliqué que tu étais également partie à sa recherche.


  Je me tournai alors vers Galen. C’était la première fois que je le voyais à la lumière aujourd’hui, ses traits étaient tirés et il présentait de lourdes poches sous les yeux. À y regarder de plus près, ses vêtements n’étaient pas en meilleur état que les miens.


  — C’est à ce moment que je suis arrivé, déclara-t-il en avalant une gorgée de bière.


  — Et notre cher Galen s’est proposé pour partir à ta rencontre, railla Bran.


  — Normal, je suis meilleur au combat que toi.


  — Et les excuses sont faites pour s’en servir.


  Je vis les joues du grand guerrier s’empourprer. Il détourna le regard et fit mine de se concentrer sur la quantité de bière encore présente dans son verre.


  — Tu as dit que tu avais rencontré un vampire, me demanda Lennia que l’état de gêne de Galen indifférait, à l’opposé de Brannos qui se régalait.


  — Oui, il m’a dit se nommer Morcant.


  — Le Prince du peuple du Loup, déclara solennellement la jeune guerrière. C’est le nom de sa tribu, c’est un des vampires les plus importants de la région. Tu as eu de la chance d’y réchapper.


  L’attitude hostile de Lennia s’effaça de son visage. Elle m’avait jugée lâche trop rapidement et venait de réviser son jugement à mon égard.


  — T’a-t-il parlé ? me demanda Galen d’un ton très sérieux.


  — Très peu et cela n’avait pas grand intérêt. Juste quelques menaces.


  En vérité, je venais de prendre la terrible décision de ne rien révéler de mon étrange conversation avec le Prince vampire à mes amis. Le fait de dévoiler les paroles de ce démon risquait bien de me rendre antipathique aux yeux de mes nouveaux compagnons. Avant toute chose, je voulais pouvoir me calmer et analyser la situation. Galen n’avait pas détaché son regard vert du mien, ne semblant pas convaincu par ma réponse.


  Lennia se leva soudain pour attraper une torche et s’engager dans l’escalier d’un pas décidé.


  — Je vais me coucher, la journée a été suffisamment longue. Mévéa, tu devrais me suivre.


  Je ne me fis pas prier pour emboîter le pas de la guerrière et gagner l’étage. Nous partagions une petite chambre, deux paillasses spartiates couvraient le sol d’une pièce dépouillée.


  Sans échanger la moindre parole, nous commençâmes à nous déshabiller chacune de notre côté. Lennia prit soin de déposer ses armes auprès de son lit et hocha la tête quand elle vit que je faisais de même. Dans un silence quasi religieux, nous nous couchâmes dans l’obscurité.


  Allongée et me sentant enfin en sécurité, je pus laisser mon esprit vagabonder. Seul le souffle régulier de Lennia se faisait entendre ainsi que les bruits d’une conversation provenant de l’étage inférieur.


  L’image de Morcant s’imposa rapidement à moi. Ce démon était extrêmement séduisant et terriblement dangereux aussi. Je ne comprenais qu’à présent les effroyables risques que j’avais courus, hypnotisée comme je l’avais été par les charmes du vampire. À n’importe quel moment, ce prédateur aurait pu me trancher la gorge et me dépouiller de tout mon sang. Il en avait le droit, j’étais seule à l’extérieur de toute habitation, j’étais une offrande aux vampires. Pourtant, il ne l’avait pas fait.


  Il semblait même me connaître, avoir suivi ma course désespérée le jour de mon arrivée en ces lieux. En était-il le responsable ? Était-il caché dans la forêt ce même soir, ou était-ce ce mystérieux homme terrifiant qui lui avait raconté notre rencontre ? Je l’ignorais.


  Derrière ses prunelles démoniaques et ses pouvoirs inquiétants, cet être représentait aussi pour moi une source d’informations. Il semblait capable de lire dans les esprits et n’avait pas réussi à percer le mien. Il avait dit que de la magie l’en empêchait.


  De la magie. Le mystère de mon amnésie ne faisait que s’obscurcir.


  Mais si ces paroles ne me touchaient pas plus que ça, d’autres, elles, me troublaient davantage. Morcant avait suggéré que les hommes de ce village m’avaient menti, qu’ils avaient omis de me raconter quelque chose sur le cercle de pierre et sur ma personne.


  L’image du Père des druides me revint également en tête. Avait-il avoué des choses terribles me concernant à Galen, lui faisant jurer de ne rien me révéler ? Là encore, je ne pouvais que faire des suppositions.


  Lasse de ces raisonnements, je laissai mon esprit quitter mon corps pour s’envoler vers le monde des songes, en espérant ne pas y croiser un démon au regard émeraude.
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  Les heures de la matinée s’étaient égrenées avec une rapidité déconcertante. Dès potron-minet, j’avais mis en œuvre toute mon énergie pour aider Mandua dans ses tâches ménagères. Préparation des repas, battue du linge et raccommodage des vêtements du jeune Prasus m’avaient pleinement occupé le corps et l’esprit.


  Le garçon, ce matin-là, semblait s’être pris d’amitié pour moi et ne me quittait pas d’une semelle, passant le plus clair de son temps à me poser des tas de questions fugaces.


  — Pourquoi tes cheveux sont-ils si noirs ? m’avait-il demandé alors que je rangeais le matériel de couture de Mandua dans un petit coffret tressé de paille.


  — Je suis née comme ça, Prasus. Un de mes parents devait certainement avoir la même couleur de cheveux.


  — J’avais jamais vu quelqu’un comme toi !


  — Eh bien, je suppose qu’il en faut une première.


  L’enfant m’avait ensuite entraînée jusqu'au petit jardin de plantes médicinales en me demandant si je pouvais trouver des herbes pour soigner son chien.


  Revenir en ce lieu me donnait une impression de malaise. Malgré la chaleureuse caresse du soleil sur ma peau, mon corps était sur le qui-vive, et je m’attendais sans cesse à voir surgir le vampire Morcant de l’ombre des bois tout proche.


  — Dis, tu vas pouvoir soigner Brave ?


  La question du garçonnet me ramena brusquement à la réalité.


  — C’est le nom de ton chien ?


  — Oui, c’est mon meilleur ami. Tu vas pouvoir le guérir comme tu l’as fait pour moi ?


  J’étudiai les plantes qui poussaient dans un savant désordre. Je me rendis compte que je pouvais nommer la plupart d’entre elles et que je connaissais avec précision leurs usages. Une chose m’effraya aussi : dans ma mémoire se trouvaient également les connaissances concernant les simples susceptibles de servir de virulent poison. Morcant, la veille, m’avait parlé de magie noire et je frissonnai en repensant au visage ténébreux de l’homme.


  — Alors ? me demanda Prasus en tirant sur ma manche pour attirer mon attention.


  — Oui. Je vais pouvoir lui faire un cataplasme pour aider sa plaie à se cicatriser plus vite.


  Ramassant quelques racines de camphre pour en extraire l’huile plus tard, je remarquai l’angoisse du petit garçon qui me tournait autour avec nervosité, essayant de se cacher de quelque chose. Je me rendis compte qu’il observait les enfants qui jouaient à proximité du jardin médicinal.


  — Tu ne les aimes pas ? demandai-je à Prasus.


  Ce dernier me fixa de son regard si singulier, si intense. En cet instant, j’aurai juré ne plus avoir devant moi un petit garçon fragile, mais un jeune adulte aux yeux emplis de souffrances et de désillusions. Ses traits se figèrent en une expression trop dure pour un gamin de son âge.


  — Ils disent que tu es une Sidhe et ils ont peur de t’approcher. Ils pensent que tu pourrais leur jeter un sort et les emmener au Royaume des Ombres.


  Je rigolai doucement avant de m’accroupir à ses côtés.


  — Et toi, que penses-tu, Prasus ?


  — Que tu es très belle, dit-il en rougissant jusqu’aux oreilles, ses étranges pupilles bicolores brillant au soleil.


  — Merci. Et tu crois que je suis une magicienne ?


  — Je pense que tu es une fey et que tu es venue du Royaume des Anciens pour nous aider. C’est pour ça que tu m’as soigné.


  Je m’amusai à ébouriffer les épais cheveux châtains du garçon en me relevant.


  — Je ne suis rien de tout cela, Prasus, mais je te promets que je suis ton amie.


  Le petit garçon se détourna de moi, ému et étonné par mes dernières paroles. Il avait retrouvé son allure enfantine et innocente.


  — Alors, je leur dirai que je suis l’ami de la fey et les autres enfants me laisseront tranquille, dit-il en bombant fièrement le torse.


  Je terminai là la conversation pour repartir vers la demeure de Mandua et préparer le cataplasme de Brave, le fidèle compagnon de mon nouvel ami.


  Lennia nous rejoignit dans la maisonnée quelques minutes plus tard, un lapin mort dans une main, son arc dans l’autre. Elle me proposa un petit entraînement à l’épée pour l’après-midi, son visage éclairé d’un grand sourire.


  Alors qu’elle expliquait au jeune Prasus, impressionné, la meilleure méthode pour tendre un collet, Mandua nous apostropha, l’air contrarié, un panier de victuailles à la main.


  — Mon satané neveu a encore décidé de faire l’impasse sur son repas ! dit-elle en se lamentant, ses larges joues rebondies en feu. Il est parti chez le chef Rydec et n’est toujours pas réapparu. Mévéa, je t’en prie ma petite, est-ce que tu pourrais aller lui donner ceci ?


  Elle me déposa le panier dans les bras.


  — Comment voulez-vous qu’il devienne fort et musclé s’il ne mange jamais ? Que les dieux soient témoins de mes misères !


  Sur ces paroles prophétiques, elle retourna dans sa cuisine, faisant virevolter au passage sa jupe aux larges carreaux de laine.


  Je guettai Lennia du regard.


  — Est-ce qu’il est judicieux que je me rende dans la demeure de Rydec maintenant ?


  — Bah ! Ne t’inquiète pas. À l’heure qu’il est, notre chef est certainement tellement contrarié par le pacte entre le Roi Urien et les Romains qu’il en oubliera de se montrer désagréable envers toi.


  Prenant mon courage à deux mains et mon panier dans les bras, je partis en direction de la grande demeure de pierre trônant au centre du village. Traversant les ruelles entre les habitations, mon geste me parut soudain insolite. Il y avait à peine quelques jours, j’étais considérée comme une démone, une espionne, un être abject. Aujourd’hui, je me promenais dans ce paisible lieu tout en saluant les passants, comme si je les connaissais depuis toujours.


  Pourtant, la demeure de Rydec et sa grande salle me semblaient toujours aussi inquiétantes et impressionnantes. Je la traversais en vitesse pour rejoindre les quatre silhouettes qui se tenaient en son centre.


  Rydec, relevant le menton, me lança un regard furieux, mais n’osa rien dire devant mon intrusion. Brannos et Galen me sourirent, voyant toutes les misères que j’avais à transporter le panier de victuailles. La quatrième personne n’était autre que le vate Pradaeg, toujours aussi calme et posé, qui me salua d’un mouvement de la tête.


  — Laisse-moi deviner, commença Bran en me débarrassant de mon fardeau, c’est ma tante qui t’envoie.


  — En effet, dis-je en essayant de paraître la plus détendue possible devant la solennité des lieux.


  Rydec se racla la gorge bruyamment.


  — Vous mangerez plus tard, laissez d’abord Pradaeg parler.


  Les autres se turent. Je regardai de plus près le vieil homme, il était vêtu de la même manière que lors de notre première rencontre à la différence que sa robe était poussiéreuse et ses traits fort tirés. Il venait donc de revenir d’une longue route et s’apprêtait à informer ses amis. J’arrivais, évidemment, au mauvais moment.


  Pradaeg nous détailla tous les quatre avant de commencer son discours, imposant le silence par ses traits burinés, sa stature et son charisme naturel.


  — J’ai aperçu de nombreuses patrouilles romaines dans les parages. Je n’avais encore jamais vu autant d’hommes de ce côté du mur depuis les premières invasions. Les Romains semblaient suivre une piste, une route, chercher quelque chose de bien précis.


  — Se rendaient-ils chez Urien ? demanda Rydec.


  J’observai d’un œil discret le chef du clan. Il ne portait plus les imposants vêtements que je lui avais connus. Aujourd’hui, une simple tunique beige recouvrait ses braies brunes faites de toile grossière. L’unique signe de son rang était perceptible au large torque d’or qu’il arborait fièrement autour du cou et aux tatouages tribaux dessinés sur les bras. L’inquiétude et la concentration qui habitaient son visage le rendaient plus humain.


  — Non, ils allaient dans une direction différente. Je crains le pire.


  À ces mots, le druide soupira et ses épaules s’affaissèrent.


  — Quel est ce mur dont vous parlez ? demandai-je soudain, dévorée par la curiosité.


  À ma grande surprise, ce fut Rydec qui me répondit, d’un ton calme que je ne lui connaissais pas :


  — Il y a de cela quelques années, après avoir tenté à plusieurs reprises de forcer nos défenses, de nous anéantir ou de nous convertir à leur religion, les Romains prirent conscience qu’ils ne pourraient jamais avoir raison de nous. L’empereur Hadrien décida donc de délimiter leur empire en construisant un immense mur de fortification, haut de plusieurs mètres, traversant toute la Brittania. Ce barrage leur sert de frontière, mais également de bastion. Il est extrêmement difficile pour nous de le traverser. Malheureusement, avec cette construction, ces chiens nous ont privés de nos meilleures terres, de nos meilleures récoltes pour les offrir sur l’autel de leur dieu unique. Jusqu'à récemment, peu de Romains franchissaient le mur d’Hadrien. Ce n’étaient que des prophètes essayant de nous convaincre de nous convertir à leur religion salvatrice. Parfois, une petite délégation armée part rejoindre une abbaye enclavée dans nos terres. Sinon, les Romains restent de l’autre côté du mur.


  — C’était jusqu'à récemment, répéta Galen en se tournant vers moi.


  — Urien, murmurai-je.


  — En effet.


  Le grand druide s’approcha de moi et posa sa main au poignet entouré d’un large bracelet de cuir sur mon épaule.


  — Il faut craindre le pire. Certes, le Roi Urien a conclu un pacte avec les Romains, mais nous ignorons quels sont exactement les termes de cet accord. Les soldats que j’ai aperçus se dirigeaient vers le Sanctuaire du Père… Si Urien leur a livré l’emplacement de ce lieu, ce sera la fin de notre unité, la fin de notre culture.


  L’air dans la grande salle était lourd et pesant. Le chef Rydec gardait toute sa dignité et réfléchissait en silence. Bran, lui, s’agitait dans son coin, trépignant d’impatience, se balançant d’un pied à l’autre.


  — Allons attaquer ces Romains, allons les chasser de nos terres avant que le pire n’advienne ! Rydec, envoyez-nous au combat !


  — Et que feras-tu, jeune zélé, devant une armée romaine bien organisée ? Si dans le passé, nous avons pu les repousser c’est parce que tous les peuples pictes et celtes étaient avec nous, unis sous une même bannière. Les quelques guerriers de ce village ne pourront rien contre des centaines d’hommes !


  Rydec avait parlé sans lever la voix. C’était la première fois que je voyais cet homme lunatique et bourru s’exprimer avec autant de pertinence et de dignité. Il n’était pas le chef pour rien, son jugement et ses paroles étaient justes, et je venais de le découvrir sous un nouveau jour.


  — Mais nous ne pouvons pas laisser ces étrangers trouver le sanctuaire, ajouta Rydec. Il faut que l’un d’entre nous aille prévenir discrètement le Père pour qu’il puisse se cacher avant l’arrivée des Romains.


  Galen fit un pas, l’air décidé, le visage grave. En le regardant ainsi de profil, je lui trouvai une prestance royale, avec sa chevelure flamboyante relâchée et son torque de bronze qui luisait à la lueur des torches. Rydec acquiesça de la tête devant le jeune homme.


  — Laisse-moi aller avec toi ! dis-je soudain, un peu surprise par mes propres paroles. Si tu te blesses, je te serais utile pour te soigner.


  Le chef me regardait avec étonnement. Quant au vieux druide, il souriait en me fixant de ses yeux bruns chaleureux qui tranchaient tellement avec le reste de son allure austère. En le voyant ainsi, je fus heureuse de sa présence, heureuse de constater que cet homme, qui m’avait accueillie sans préjugés et sans crainte dans sa demeure, m’encourageait d’un simple regard.


  Rydec poussa un grognement animal. Il plissa les sourcils, ce qui donna un aspect difforme à la cicatrice qu’il portait sur le front, avant de répondre :


  — J’ai appris que vous aviez trouvé votre place dans le village et que vous aviez aidé le jeune Prasus à guérir de sa fièvre. On vous prétend prêtresse ou magicienne, mais serez-vous capable de venir en aide à Galen en cas de danger ? Ne serez-vous pas une charge pour lui ?


  — Je ne crois pas, argumenta Bran, visiblement soucieux de donner son avis. Je l’ai vue hier s’exercer à l’arc en compagnie de Lennia, elle était presque son égale.


  — Dans ce cas, murmura Rydec en levant la main en direction de Galen, partez tous les deux pour le sanctuaire et essayez de venir en aide au Père. Soyez discrets et rapides.


  Il tourna les talons et quitta la pièce, suivi de Pradaeg qui nous fit un petit signe de main depuis la porte. Je me tournai vers mon grand compagnon qui restait statufié.


  — Galen… commençai-je.


  — Allons nous préparer, dit-il sèchement sans croiser mon regard.


  Quelques minutes plus tard, nous étions armés de pied en cap, prêts pour affronter une armée à nous seuls. Galen s’était changé pour adopter un kilt constitué de lanières de cuir noir et de hautes bottes de la même couleur. Son étroite tunique de tissu était vert foncé qui faisait ressortir l’iris jade de ses yeux. Ses cheveux avaient été liés en une queue-de-cheval basse à l’aide d’une cordelette noire.


  Pour ma part, Lennia m’avait trouvé des braies brunes m’arrivant aux trois quarts des jambes ainsi qu’une tunique de cuir, près du corps, qui me permettait de cacher des petits poignards et d’attacher les lanières de mon arc et mon épée facilement. Bran, quant à lui, avait absolument tenu à me prêter son cheval fétiche, Ecuador.


  Chevauchant côte à côte, nous nous enfonçâmes sans encombre dans la forêt en direction de la cachette du Père. Le temps, calme et doux quelques heures auparavant, était devenu pluvieux. Aucun de nous n’avait emporté de cape et, en peu de temps, je me retrouvai trempée.


  Durant notre traversée, Galen se tint silencieux. Cette attitude me mettait mal à l’aise et me rappelait notre premier voyage ensemble.


  — Galen, je sais que tu dois être furieux que je t’accompagne, mais…


  — Je ne suis pas furieux, dit-il calmement.


  — Alors, pourquoi ne dis-tu rien ?


  Je vis les épaules du grand guerrier se soulever et s’abaisser dans un profond soupir.


  — Non seulement je crains de décevoir Rydec dans cette expédition, mais je crains aussi que tu ne sois blessée. Tu aurais dû rester au village.


  J’étais très touchée par cette déclaration et sentis que mes joues rougissaient.


  — Tu aurais eu l’esprit plus tranquille en venant seul ?


  — Oui.


  — Je désirais être avec toi, Galen, tu me manquais… Et je voulais profiter de cette occasion pour essayer de rencontrer à nouveau le Père.


  Ma remarque le fit se tourner vers moi. Pour la première fois aujourd’hui, nos regards se croisèrent, presque de manière gênée, lourde de sens.


  — J’espère que nous n’arriverons pas trop tard, murmura le jeune homme en relançant son cheval au galop.


  Nous chevauchâmes plusieurs heures, à brides rompues, au couvert de la forêt, sans rencontrer la moindre embûche, si ce n’était cette désagréable pluie qui nous trempait jusqu’à l’os et nous frigorifiait. Nous n’étions plus qu’à quelques centaines de mètres de l’entrée de la grotte et toujours pas la moindre trace de Romains en vue.


  Éreintés, nous fîmes une courte pause bien méritée, autant pour les bêtes que pour nous, auprès d’une petite mare. Me défoulant quelque peu les jambes, je demandai à Galen :


  — Crois-tu qu’ils sont partis dans une autre direction ?


  — Cela m’étonnerait, j’ai observé des traces de passage par là-bas, une grande troupe d’hommes a dû traverser cette forêt il y a quelques heures.


  — Auraient-ils vraiment déjà découvert le sanctuaire ? J’ai du mal à y croire.


  La main de Galen se plaqua brusquement sur ma bouche sans prévenir. Il m’attira contre lui et me chuchota à l’oreille :


  — Chut ! Écoute ces bruits…


  Et effectivement, des pas d’hommes et de chevaux se firent peu à peu entendre au cœur de la dense forêt. Nous nous accroupîmes de concert dans les fourrés pour découvrir les soldats qui approchaient.


  Étincelante et organisée, martelant le sol, l’armée romaine passa devant nos yeux attentifs. Les troupes avaient leurs armes et leurs boucliers au poing. Un centurion guidait une bonne cinquantaine d’hommes, marchant au-devant, sur sa monture. Je le reconnus immédiatement, c’était le romain que j’avais vu chez le Roi Urien, qui avait traité de l’alliance. Sur le seul autre cheval de la division se tenait un soldat à l’allure imposante. Il maintenait, fermement ligotée et jetée en travers de la selle, une jeune femme vêtue de la robe traditionnelle des servantes du Père.


  — Ana, chuchotai-je, en découvrant le visage de la captive.


  — Non, hurla soudain Galen à mes côtés, attirant l’attention de la troupe sur lui et me faisant sursauter.


  Le guerrier sortit son épée et se jeta à bras le corps contre l’armée romaine et le cavalier qui tenait étroitement sa prisonnière. Il fut aussitôt arrêté et encerclé par des hommes munis de lances aux pointes acérées. N’écoutant que sa rage, il entama le combat, tranchant le bois et les chairs comme s’il était habité par un démon.


  De mon côté, gardant un œil sur l'affrontement inégal de Galen, je contournai le groupe de Romains pour essayer d’aller libérer Ana, tout en pestant devant le tempérament de feu de mon compagnon.


  Les hommes de tête du convoi se retournèrent pour assister à la scène. Le centurion regarda, amusé, ses soldats se faire désarçonner un à un par ce sauvage.


  — Les Pictes m’étonneront toujours, déclara-t-il à un de ses subalternes. Que dix hommes restent en arrière pour s’occuper de lui ! Que l’on me ramène sa tête ! Il est inutile pour nous de nous attarder plus longtemps en ces lieux hostiles, notre mission est prioritaire.


  Il ordonna au reste de la garnison de poursuivre son chemin. Voyant la prêtresse prisonnière qui s’éloignait, je sortis mon arc pour viser l’homme qui guidait son cheval.


  La flèche atteignit le cavalier en pleine tempe. Il s’effondra d’un coup sur le côté.


  Je me jetai sur la monture pour détacher les liens de la malheureuse évanouie. Son visage était tuméfié, couvert de bleus et de boue, ses poignets avaient été serrés si fort qu’ils portaient de larges traces d’ecchymoses.


  Me surprenant, un homme se jeta sur moi, m’attrapa et me repoussa en arrière. Il tapa vivement sur l’arrière-train du cheval qui partit en courant rejoindre l’avant de la troupe qui disparaissait déjà au loin dans la forêt.


  Le Romain releva les babines, me toisa de haut en bas avant de dégainer son glaive.


  — Je me demande quel goût ta peau peut avoir, sauvageonne ?


  — Ça, tu ne le sauras jamais !


  Je sortis un petit couteau de mon corsage pour lui lancer en pleine gorge. Il s’effondra les yeux ouverts, sans un murmure.


  Me tournant et ramassant mon arc dans un même mouvement, je constatai que Galen était venu à bout de quatre adversaires, mais semblait montrer des signes de fatigue. Ajustant de nouveau mon arme, j’en abattis un cinquième en plein cœur et un sixième qui se retournait pour voir d’où provenait ce tir.


  Je m’approchai rapidement de Galen en sortant ma courte épée et nous nous mîmes dos à dos pour faire face aux trois hommes restants. La lutte reprit de plus belle. Le bruit métallique des lames s’entrechoquant remplissait la forêt. Je découvris que, finalement, je me défendais plutôt pas mal avec mon glaive tranchant comme une pierre taillée.


  Quelques minutes suffirent pour venir à bout de ces hommes qui s’écroulèrent dans un râle commun, agonisant. Observant le champ de bataille et les cadavres, je me tournai vers Galen qui avait toujours le regard empli de fureur.


  — Il faut aller jusqu’au repaire du Père, me cria-t-il. Nous devons découvrir ce qui s’est passé là-bas.


  Il courut à grandes enjambées vers le lieu où nous avions laissé les chevaux. Avec les bruits de la bataille, les animaux avaient pris peur et seul Ecuador était encore en vue. Le cheval de Galen avait déguerpi, emportant avec lui armes et provisions.


  — Pas le temps de chercher après cette satanée bourrique, viens, montons ensemble !


  Nous reprîmes donc notre route, beaucoup plus lentement que précédemment vers le sanctuaire du Père. Mon cœur battait la chamade après l’affrontement que je venais de mener, je sentais mon sang pulser avec vigueur dans chacun de mes membres. Une chose dans mon propre comportement m’étonnait, je n’avais nullement été choquée par la vue de ces hommes morts et par le sang répandu sur le sol. Une fois de plus, je me demandais quelle avait pu être mon existence dans le passé, sans parvenir à trouver la moindre réponse dans ma tête.


  Il me fallut un moment pour que mon corps, encore sur le qui-vive, retrouve son calme. Mon esprit, de son côté, restait très inquiet en pensant à ce que nous risquions de découvrir dans la grotte. Imaginant le pire, je me resserrai un peu plus contre le dos de Galen. Le jeune guerrier était frigorifié, sa peau était froide et humide à cause de la pluie. Remontant un peu ma main sur son abdomen, je compris que ce n’était pas de l'eau qui mouillait ainsi mes doigts.


  — Galen, tu es blessé !


  — Ce n’est rien, juste une égratignure.


  — Si ce n’était qu’une égratignure, le sang ne coulerait plus et la plaie serait déjà refermée. Arrête le cheval et laisse-moi voir ce que tu as !


  — D’abord le sanctuaire, Mévéa. Le Père importe plus qu’une petite blessure.


  Je ne répondis pas tant le ton qu’il avait employé avait été ferme et sans équivoque possible. Pour me rassurer, le jeune homme posa sa main sur mon bras et le caressa lentement.


  Nous chevauchâmes de longues minutes éprouvantes avant d’arriver à l’entrée de la grotte. Je descendis la première du cheval pour m’y engager. Les torches sur les murs étaient en place, brûlant comme à l’accoutumée. Des traces boueuses de pas montraient que les Romains étaient bien parvenus jusqu’ici. J’avançai toujours, me rendant compte que je courais presque, traversant hors d’haleine les pièces de la grotte, toutes entièrement vides ! Aucune trace de la moindre bataille, aucun être, aucun animal ne se trouvait plus dans ces lieux. La caverne semblait avoir été abandonnée dans la précipitation.


  Je parvins dans la grande salle dans laquelle j’avais rencontré pour la première fois le Père. Elle était nue, dépourvue de toute décoration, comme si rien en ce lieu n’avait jamais existé. Entendant des bruits de pas, je me retournai vers Galen.


  — Ils ont certainement pu s’enfuir avant que la délégation romaine n’arrive, commençai-je.


  Sous mes yeux, le guerrier roux s’écroula brutalement, le visage blême et en nage, le regard absent.


  — Galen !


  Je courus auprès de lui. Son corps était trempé de sueur et complètement glacé. J’écartai les pans de sa tunique pour dévoiler son torse. Et là, juste sous ses côtes, je découvris qu’une large entaille, un violent coup d’épée, laissait échapper du sang épais et rougeoyant.


  Prise de panique devant l’état comateux du jeune homme, j’essayai de le secouer et de le ramener à la raison. Rien n’y faisait, son regard semblait déjà tourné vers d’autres cieux.


  Il me fallait arrêter ce saignement à tout prix. Je me levai pour courir vers la salle de la source de l’Ondine, espérant trouver là-bas de quoi faire des bandages. Heureusement pour moi, des tuniques blanches traînaient à même le sol comme si leurs occupants s’étaient soudain évaporés. Je les ramassai en toute hâte pour retourner auprès de Galen, dont le teint devenait de plus en plus crayeux au fil des secondes qui passaient.


  Je déchirai le tissu pour former de larges bandes solides. Avec le plus de douceur possible, malgré mes mains tremblantes, j’ôtai la tunique de Galen pour dégager son torse et pouvoir nettoyer sa plaie.


  Le coup d’épée du Romain ne l’avait pas manqué, la peau avait été tranchée de manière très nette et j’espérai qu’aucun organe interne n’avait subi le même traitement. Je fis des bandages en compressant au maximum la blessure, encerclant l’abdomen du jeune guerrier.


  Une fois toutes ces opérations terminées, je m’assis, haletante, au bord de l’épuisement.


  Mes mains tremblaient toujours alors que je tentai de m’assurer que Galen respirait encore. Posant mes paumes sur sa poitrine musclée, bordée de fins et élégants tatouages, je constatai que son corps était encore glacé. Il était allongé sur la pierre froide au beau milieu du couloir et je n’avais rien pour le protéger.


  Réfléchissant à toute vitesse, une idée me vint : la salle de la source était très chaude. Seulement, pour le mener jusque-là, il allait falloir qu’il se réveille. Seule, j’étais incapable de le transporter et je risquais de rouvrir sa blessure.


  J’appelai Galen de son nom, lui donnai des petites claques, lui posai des questions, mais rien n’y faisait, son esprit semblait s’éterniser dans les limbes. Désemparée et impuissante, je m’assis à ses côtés. Mes doigts se pressaient sur ma bouche et de chaudes larmes coulaient de mes yeux.


  Mon autre main se mit à caresser les cheveux flamboyants du jeune homme, la courbe de sa mâchoire, la peau de son visage si lumineux et attirant. Soudain, une idée me vint, fulgurante. Lorsque Galen m’avait embrassée dans la source, j’avais été reliée à son esprit, j’avais vu des images provenant de sa mémoire. Peut-être que si je parvenais à refaire le même phénomène, je pourrais obliger son âme à se réapproprier son corps.


  Je n’hésitai pas une seule seconde pour me pencher sur le jeune homme et à me concentrer sur son aura, sur la présence de son corps, d’habitude si chaleureuse. M’accroupissant, mes lèvres rencontrèrent les siennes, glacées et humides. Je fermai les yeux en souhaitant que des images apparaissent. Pour la première fois, j’espérai les visions.


  Et elles ne se firent pas attendre. Surgissant d’une sorte de long tunnel lumineux, les fragments de la conscience de Galen envahirent la mienne, s’imposant à mon esprit. Je revis la jeune femme blonde hurlant, la statuette ricanante, des paysages et des terres à perte de vue, avant de sentir mon propre corps être envoyé vers l’arrière pour me retrouver, étendue, le dos sur les dalles froides auprès du guerrier. Son esprit m’avait rejetée, son âme avait repoussé mon intrusion.


  Rapidement, je me relevai, groggy et les sens embrumés, pour constater que mon ami était enfin revenu à lui.


  — Galen !


  — Mmh… que s’est-il passé ?


  — Peu importe, aide-moi, je vais te porter jusqu’à la salle de la source. Là-bas, tu pourras te reposer au chaud.


  Le guerrier roux posa une main hésitante sur son ventre emmailloté.


  — C’est toi qui as fait ça ?


  — Oui. Est-ce que tu peux te lever ?


  Sans me répondre, il se pencha sur le côté pour se redresser en position assise, non sans avoir effectué quelques grimaces et lâché quelques jurons. S’appuyant le dos au mur, il poussa sur ses jambes alors que je me plaçais sous son épaule pour l’aider à se remettre debout.


  Accompagnés par des grognements plus démonstratifs les uns que les autres, Galen et moi parcourûmes les quelques mètres qui nous séparaient de la petite salle bienveillante.


  Le jeune homme s’allongea sur le sol, sur les larges pierres, avant de sombrer de nouveau dans un état comateux. La chaleur de la pièce était rassurante et le bruit délicat des sources d’eau apaisait mon esprit et mon corps. Fourbue par toutes ces émotions, je me couchai à ses côtés, encerclai son torse de mes bras pour me nicher au plus près de lui sans toucher sa plaie. Ainsi lovée, je m’assoupis, confiant nos destinées à la paisible fey Ondine.


   


  Je me réveillai lentement sur les dalles de pierre, me demandant l’espace d’une seconde où je me trouvais et qui était le jeune homme à mes côtés. Retrouvant mes esprits, je constatai que le corps de Galen était, à présent, tiède et que son visage avait repris quelques couleurs.


  Je m’assis et ma main caressa avec douceur les mèches hirsutes du beau guerrier. Je fus étonnée et éblouie par la paix et la force qui se dégageaient de son expression.


  La plaie de son estomac semblait avoir fini de saigner, car ses bandages étaient restés propres et secs. Il était sauvé. Je l’avais sauvé.


  Doucement, je posai la tête de mon compagnon sur mes genoux et me surpris à chantonner la chanson que je l’avais déjà entendu murmurer à l’oreille de son cheval.


  — Tu es une bien piètre chanteuse, dit-il soudain, me faisant sursauter.


  Je baissai les yeux vers lui pour constater qu’il était réveillé et que son regard vert me fixait avec malice.


  — Mais tu es une excellente guérisseuse, ajouta-t-il en tentant de se relever, une main sur son abdomen.


  — J’ai fait ce que j’ai pu. Si j’en avais trouvé ici, j’aurais pu te donner de la sauge, cela aide à cicatriser les blessures.


  Mon compagnon parvint à s’asseoir. Il semblait encore bien las et quelques paillettes de sueur parsemaient son front à cause de l’effort qu’il venait de fournir.


  — As-tu vu le Père ?


  — Je n’ai vu personne dans ce lieu. Je crois qu’il a été déserté en catastrophe avant que les Romains ne l’atteignent.


  — Espérons-le !


  — Mais je ne comprends pas comment les Romains ont réussi à enlever cette jeune prêtresse, Ana ?


  Le regard de Galen se tourna vers la source, les reflets de l’eau conféraient à ses prunelles une étrange lueur. Voyant son désarroi, je m’approchai de lui.


  — Elle s’est certainement sacrifiée, dis-je, comprenant la terrible vérité. Elle s’est laissé capturer pour donner le temps au Père de s’enfuir.


  — C’est fort probable, murmura-t-il. Mais la question est de savoir qui a bien pu livrer l’emplacement du sanctuaire à l’ennemi.


  — Tu penses vraiment que le Roi Urien aurait pu faire une chose pareille ?


  — Qui sait, cela faisait peut-être partie de son alliance. Mais je n’ai rien entendu de tel quand je les ai espionnés.


  Galen resta silencieux, le regard perdu dans les écoulements des cascades, son esprit voyageant au rythme de l’eau.


  — Pourtant, quelqu’un a bien dû les renseigner, ils n’auraient pas su venir ici seuls.


  — C’est bien cela qui me fait peur.


  Son faciès se fit plus dur et vint se poser sur moi. Inconsciemment, mon corps se rétracta. Il savait qu’il existait un espion au sein des Pictes, un être qui avait trahi sa terre et sa culture. Un jour ou l’autre, la découverte du traître serait chose réelle, une lutte aurait lieu, peu importe son identité. Dans tous les cas, ce serait une déchirure.


  Le jeune homme se pencha pour passer une main sur les bandages de son abdomen.


  — Si Pradaeg me voyait, il serait furieux.


  — Pour quelle raison ?


  — Autrefois, c’était toujours lui qui prenait soin de moi quand je revenais blessé. Et les dieux savent à quel point Pradaeg a dû s’occuper de moi !


  — C’est quelqu’un de bon sous ses airs impressionnants.


  Galen me prit la main et se mit à la caresser.


  — Oui, il ne faut pas se fier aux apparences, Pradaeg est plein de bienveillance et c’est grâce à lui si je suis encore en vie aujourd’hui. Vois-tu, je ne fais pas partie de la tribu de Rydec. Mon clan était de l’autre côté du mur. Mais quand les Romains ont envahi nos frontières et nous ont chassés en brûlant et en pillant notre village, c’est Pradaeg qui m’a permis de survivre au carnage. Il m’a pris dans ses bras et nous nous sommes réfugiés dans la forêt, laissant derrière nous tous nos amis et notre famille.


  La main de Galen referma sa poigne sur mes doigts.


  — Quel âge avais-tu ?


  — J’avais six ans. Heureusement, le clan de Rydec a accepté de nous accueillir, nous, les derniers membres de la tribu du Loup. Pradaeg était un vate connu et respecté. Grâce à lui, nous avons tout de suite été admis comme les rescapés d’un carnage. Aujourd’hui, les terres de mon village sont romaines, mon peuple n’existe plus. L’invasion a été d’une rapidité impressionnante, je ne comprends toujours pas comment personne n’a vu venir la légion étrangère. Ma mère, la reine du clan du Loup, s’est battue dignement, mais ses guerriers n’étaient pas prêts, pas organisés. Ils n’ont rien pu faire…


  Le front du jeune guerrier était luisant de sueur et son regard scintillait de nostalgie. Je tournai à mon tour mes yeux vers la source, ayant soudain l’image fugace d’une fey manipulant à loisir nos cœurs d’humains pour en comprendre les sentiments. À chaque fois que nous nous trouvions en ce lieu, le temps semblait s’arrêter autour de nous.


  — J’espère que Pradaeg ne m’en voudra pas de t’avoir soigné à sa place. Je n’aimerais pas le mettre en colère.


  Galen se mit à rire, mais cessa aussitôt, car cela le faisait souffrir. Ses prunelles se reposèrent sur moi, espiègles et confidentes.


  — Je doute que j’aurais autant apprécié que Pradaeg dorme ainsi collé contre mon corps. Du moins, cela n’aurait pas été aussi agréable.


  — Vaurien, je pensais que tu étais évanoui !


  — Et si je ne l’avais pas été, tu ne l’aurais pas fait ?


  — Je craignais que tu n’attrapes la mort.


  — Mais il ne fallait pas t’inquiéter, la simple vue de ton magnifique corps suffit à me réchauffer les membres.


  Mon regard se posa sur le torse musclé, luisant de transpiration, du jeune guerrier et le sang me monta aux joues. Je détournai les yeux en essayant de changer de conversation.


  — Je n’aurais pas l’occasion de revoir le Père.


  — Pourquoi tenais-tu tant à le rencontrer à nouveau ?


  Les paroles énigmatiques et le visage du vampire Morcant me revinrent à l’esprit, mais je n’en soufflai mot à Galen.


  — Il y a des questions sur mes origines, sur mon identité, que j’aurais voulu lui poser.


  Je sentis le corps de mon ami frissonner. Je braquai mon regard sur le sien, curieuse de savoir ce qu’il me cachait.


  — Que t’a révélé le Père à mon sujet ? insistai-je, le plus sèchement possible.


  — Il m’a demandé de ne rien te révéler. Il a dit que c’était à toi, seule, de choisir ta voie.


  — Choisir ma voie ?


  — Ce sont ses paroles, je n’en sais pas beaucoup plus.


  Je soupirai, frustrée. Mais, en ce lieu empli de magie et de puissance, j’avais envie de me confier au jeune guerrier, dont la sincérité et la loyauté n’étaient plus à prouver. En se taisant, il obéissait à ce qu’il considérait comme des ordres divins. De mon côté, seules la frustration et l’angoisse gardaient mes lèvres scellées.


  — Galen… Morcant m’a raconté des choses étranges me concernant.


  — J’espère que ce satané séducteur ne t’a pas charmée !


  — Tu le connais donc si bien que ça ?


  — Si tu me réponds de la sorte c’est qu’il a tenté de te séduire. Tu ne devrais pas porter foi à ses paroles, ce ne sont que mensonges pour t’amener à le suivre docilement.


  Je poursuivis, sans tenir compte de sa remarque :


  — Il m’a dit que les humains ne m’avaient pas tout révélé sur mon identité et qu’il existait en moi un voile de magie occulte.


  Galen se pencha un peu plus sur moi et entoura ma taille de ses bras pour me soulever et m’asseoir à califourchon sur ses cuisses. Nos regards étaient, à présent, à la même hauteur, dans une position très intime.


  — Galen, je…


  Mais le jeune guerrier déposa ses doigts sur mes lèvres pour m’imposer le silence.


  — Je comprends mieux ce qui te tracasse, mais ne t’inquiète donc pas à ce point. Si cela peut aider à apaiser ta conscience et à calmer tes esprits, je vais te dire ce que m’a révélé le Père. Il m’a affirmé que dans les jours et les nuits à venir, tu auras un choix à faire, tu devras décider de ta destinée : la voie de la lumière ou celle des ténèbres. Tu es un être magique, une envoyée des Anciens, Mévéa. Tu pourras soit aider les humains, soit les démons, car tu possèdes quelque part en toi le sang de chacun d’eux. Le Père m’a aussi révélé que nos âmes étaient liées et que j’aurai un rôle à jouer dans la détermination de ton choix. Morcant est intelligent, il est certainement au courant de tes origines et va tout faire pour tenter de te rallier à sa cause.


  — Morcant…


  — Ce n’est qu’un démon, certes, très séduisant et attirant, mais il est damné et cruel comme tous ceux de son espèce. Je le connais depuis de longues années. Autrefois, il était le Prince des vampires de la tribu du Loup. Mais quand les Romains nous ont attaqués, son clan, tout comme le mien, celui des hommes, a été anéanti. Aujourd’hui, il se tient au côté du Prince du peuple de l’Aigle en essayant de redorer son blason. C’est certainement pour cela qu’il te tourne et te tournera encore autour. Mais, je ne le laisserai pas m’enlever la femme que j’aime.


  Silencieuse et abasourdie, j’avais écouté calmement le discours de mon compagnon.


  — J’aurais dû te parler de cela plus tôt, te mettre en garde, mais le Père pensait que c’était mieux pour toi de tout ignorer pour ne pas influencer ton jugement…


  Ses paroles se bousculaient dans ma tête, incompréhensibles, incohérentes. Tout cela m’apparaissait comme un horrible cauchemar. Les hommes et les vampires semblaient s’être ligués pour faire de moi un être d’essence divine, une abomination, un messie. Je me sentais étouffée devant cette révélation, je voulais hurler que je n’étais rien de tout cela, courir à pleines jambes dans les bois pour espérer me réveiller ailleurs, dans un autre monde, dans un autre temps, dans une autre vie.


  Les mains de Galen descendirent le long de mon dos pour se poser sur mes fesses et m’attirer davantage à lui. Sous son simple kilt de cuir, je sentis son sexe dressé et dur se presser contre mon corps. Cette sensation me ramena à la réalité, concentrant uniquement mon attention sur le moment présent, sur l’attachement et l’amour que j’éprouvais pour l’homme face à moi, unique chose qui me rattachait à ce monde.


  — Tu me rends fou, Mévéa, je te désire tellement.


  Il s’approcha pour m’embrasser avec une énergie nouvelle. Je le repoussai.


  — Galen, tu es blessé, je te le rappelle.


  Un grand sourire espiègle naquit sur son doux visage.


  — Ne t’inquiète pas, ce n’est pas cela qui va m’arrêter.


  — Idiot, ta blessure va se rouvrir !


  Pour toute réponse, il passa ses bras dans mon dos, sous ma tunique. Ils étaient brûlants. Il m’avança vers lui pour que nos lèvres se joignent à nouveau. Je fermai les yeux, me laissant emporter par les sensations de mon corps, de sa langue insistante et langoureuse qui faisait naître un doux feu au plus profond de mon être.


  Je repoussai une fois de plus mon compagnon, qui me fit une moue boudeuse.


  — Je ne tiens pas à devoir refaire tes pansements ! De plus, chaque fois que nos lèvres se touchent, je suis envahie par les visions de cette fichue statuette !


  Galen se fit songeur.


  — N’y a-t-il que cela qui te retienne ? Je te l’ai dit, tu n’as rien à craindre de moi, si tu ne me désires pas…


  — Non…


  Patiemment, mon compagnon se redressa, essayant de se contrôler alors que son corps était toujours envahi par le désir.


  — Non, repris-je. Bien sûr, j’appréhende les visions, mais, il y a aussi ce que m’a dit Bran.


  — Que vient faire Bran dans cette histoire !


  — Il prétend que tu n’es guère attiré par les femmes. J’en ai donc supposé que tu préférais la compagnie des hommes.


  Galen se mit à rire, sa voix résonnait dans la caverne et se répercutait à l’infini contre les parois humides.


  — Bran est un imbécile.


  À ces mots, mon compagnon m’attrapa par les hanches et me fit basculer en arrière pour m’allonger sur le sol de pierre. Il se redressa sur ses genoux et, d’une main, détacha son kilt pour se retrouver totalement nu devant moi, son membre fièrement dressé.


  — Néanmoins, il y a une chose sur laquelle Bran n’a pas tort. Je n’ai jamais beaucoup partagé la compagnie des femmes, pour la simple et bonne raison que je les trouvais toutes fades et dépourvues d’intérêts. Tu es la seule, la première, qui me rende fou à ce point.


  Il se mit à quatre pattes au-dessus de moi pour venir m’embrasser gentiment avant de poursuivre, les joues rougissantes :


  — Alors, il faudra que tu me dises ce que je dois faire, pour ton plaisir…


  Il laissa sa phrase en suspens, gardant le regard baissé et le souffle court, partagé entre le désir de son corps et la peur de l’inconnu.


  — Tu feras pour le mieux, j’en suis certaine, lui murmurai-je à l’oreille, le trouvant extrêmement attendrissant.


  Fou de joie, des larmes au bord des yeux, il se pencha pour m’embrasser avec délice dans le cou, alors que je le sentais s’affairer à détacher ma tunique. Je l’assistai pour pouvoir ressentir la chaleur moite de son torse collé contre le mien. Ses mains, si chaudes, se promenaient sur l’entièreté de mon anatomie, en réchauffaient chaque parcelle. Sous ses caresses, mes membres se tendaient de désir. En quelques gestes rapides, mes braies disparurent à leur tour et Galen se coucha entièrement sur moi.


  Le contact de sa peau humide me fit tressaillir, je me cambrai, essayant de me coller au plus près de lui. Je sentais mon compagnon impatient, imbu de désir. Son aura, émettant des vagues de sensualité, m’entourait tout entière pour envelopper peu à peu toutes les cellules de mon corps et m’embraser.


  Il m’embrassa avec fougue. Ses mains s’attardèrent sur mes seins, non sans quelques hésitations, mais je l’encourageai d’un regard, laissant glisser à mon tour mes doigts le long de son dos sculpté pour le faire frissonner. Mes mamelons se durcirent sous ses caresses répétées, toutes faites de subtilités et de délicatesses.


  Nos respirations se firent de plus en plus rapides et saccadées. Désireuse de lui, de son corps, de le sentir en moi, j’écartai les jambes pour le guider vers mon intimité, prête à accueillir son membre déjà appuyé contre ma peau.


  Lentement, il me pénétra avec d’infinies précautions et je lâchai un gémissement de satisfaction.


  Il commença à se mouvoir, par de longues et douces poussées entre mes hanches. Je me cambrai et m’accrochai à ses épaules afin qu’il puisse davantage se frayer un passage en moi, pour que sa chaleur bienfaisante m’envahisse entièrement.


  À chacun de ses mouvements, Galen poussait de petits grognements. Soucieux de mon bien-être, il me couvait sans cesse du regard. Dans notre étreinte, j’observais le torque de bronze, enlaçant toujours son cou, se balancer en rythme au-dessus de mon corps, en harmonie avec notre cadence.


  Arrêtant soudain ses gestes, Galen resta quelques secondes immobile. Son membre à l’intérieur de moi encore dur et large. Il se pencha pour embrasser mes lèvres avec passion. Je le sentais trempé de sueur et je pouvais constater que son torse était moite et luisant. Ses prunelles vertes reflétaient à merveille les reflets de la source. Il se redressa sur ses genoux. Ses bras puissants, couverts de symboles pictes, s’enroulèrent autour de moi pour venir agripper mes hanches avant de reprendre son doux va-et-vient sensuel en me soulevant légèrement du sol.


  Ses mouvements se firent plus rapides, plus saccadés. J’avais le souffle court et les joues en feu. Dans un dernier coup de reins, Galen s’épancha en moi avant de s’écrouler sur mon corps, haletant et frissonnant de plaisir.


  Nous restâmes ainsi un instant, le temps que nos cœurs reprennent leur rythme habituel, que nos respirations ralentissent. Le bruit de l’eau dans les oreilles, j’observai le plafond de la grotte, en jouant avec les longues mèches écarlates de mon amant, me rendant compte qu’en cet instant, j’étais la femme la plus heureuse du monde.


  — Tu vas être furieuse, me chuchota-t-il soudain, brisant le charme du silence.


  — Pour quelle raison ?


  — Mes bandages se sont défaits.


  Je me mis à rire alors qu’il se relevait, s'installant sur les genoux devant moi et me contemplant de son doux regard chaleureux que j’aimais tant.


  — Je les referai et je prendrai soin de les serrer suffisamment cette fois.


  Je m’assis à mon tour, à ses côtés.


  — J’espère que… j’ai fait ce qu’il fallait ?


  — De quoi parles-tu ?


  Galen rougit légèrement.


  — Bran passe la moitié de son temps à se moquer du fait que je ne sois qu’un puceau et que je n’ai jamais voulu participer à la fête de Beltaine. Il prétend aussi qu’il est très difficile de combler une femme, de la satisfaire réellement. J’espère que cela n’était pas trop désagréable.


  — Tu recommences quand tu veux, lui chuchotai-je en l’embrassant avant de commencer à me rhabiller.


  Alors que je passais ma tunique, dans ma tête, j’adressai une prière de remerciements à la fey Ondine pour m’avoir donné cet homme merveilleux qu’était Galen.
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  Quelques minutes plus tard, nous étions tous deux rhabillés, prêts à quitter le sanctuaire du Père. J’avais pris soin de refaire les bandages de Galen. Heureusement, la plaie ne s’était pas rouverte et semblait avoir définitivement cessé de saigner.


  — Je t’interdis de faire la moindre chose qui aggraverait cette blessure !


  Galen ne m’avait pas répondu, se contentant de me tirer la langue comme un enfant capricieux avant d’enfiler la tunique verte qui mettait tant la couleur de ses yeux en valeur.


  Les dernières lueurs du jour nous trouvèrent donc en train de traverser la forêt pour rejoindre, ventre à terre, le vallon du Roi Urien. Nous avions au préalable effectué quelques repérages à proximité de la grotte pour déterminer dans quelle direction les prêtres avaient réussi à s’enfuir. Mais, malgré toutes les capacités de guerrier et de chasseur de Galen, nous n’avions découvert aucun indice permettant de nous guider vers le nouveau lieu de la cachette. Une seule certitude nous rassurait : le Père n’avait pas été capturé par la troupe romaine que nous avions croisée.


  — Galen, tu penses vraiment que le Roi Urien aurait pu trahir le Père en livrant le secret de cette caverne ?


  Nous traversions une vaste plaine verdoyante à une allure plus raisonnable.


  — Honnêtement, je ne crois pas, j’ai observé le Roi et ses conseillers pendant toute une journée. Jamais ils n’ont mentionné le nom du Père ou des druides devant les Romains.


  — De quoi traitaient-ils ?


  — De défense, d’armes, d’installation de garnisons romaines au sein du village, de la création de routes…


  — Mais tout cela incombe aux Romains. Qu’est-ce que le peuple d’Urien promettait d’offrir en échange ?


  Galen me gratifia un clin d’œil, un sourire au bord des lèvres.


  — J’aime ta perspicacité, ma fascinante guérisseuse, malheureusement, je n’ai rien entendu de la dot des Celtes. Et, c’est bien cela qui me tracasse.


  Nous continuâmes notre route en silence, devant être attentifs aux escarpements du chemin, aux épais arbustes et aux pierres tranchantes signalant que la forêt reprenait, à présent, son droit sur la plaine. Ce trajet, à deux chevauchant Ecuador, ne manquait pas de me rappeler notre première venue à la source de l’Ondine.


  — Que comptes-tu faire, une fois là-bas ?


  — Demander une audience au Roi Urien pour obtenir des explications.


  — Tu tiens donc tant que ça à nous faire tuer ?


  Mon compagnon partit dans un de ces rires typiquement pictes fait de grognements et d’éclats de voix puissants. J’étais heureuse de le voir retrouver sa traditionnelle bonhomie malgré l’avenir incertain qui se profilait.


  — Urien ne nous fera pas tuer pour si peu. Au pire, il nous emprisonnera au fond d’un des cachots de sa forteresse.


  — L’idée de finir ma vie au fond d’un trou ne m’inspire guère…


  — Pense que nous y serons deux, me murmura Galen, une étincelle dans le regard. Nous trouverons bien le moyen de nous occuper.


  — Cessez donc de ricaner, monsieur le grand guerrier ! Et trêve de badinerie, avoue-moi plutôt quel est ton plan !


  — Sinon tu vas bouder ?


  — Exactement.


  Galen se remit à rire. Ne pouvant pas le voir d’où je me tenais, j’imaginais son expression franche et pleine de jovialité. J’avais du mal à me retenir de sourire béatement, tant mes membres frissonnaient en entendant le son de sa voix grave dans mon dos.


  Il me dit, le regard pétillant, mais le visage sérieux.


  — J’ai bien réfléchi, Mévéa, et voilà comment j’aimerais que cela se passe. Nous allons bientôt rejoindre le village du Roi et lui demander un entretien privé. Avec gravité, nous lui annoncerons que nous venons le prévenir d’un terrible danger. Je lui expliquerai que tu es une prêtresse et que tu as eu des visions dramatiques concernant son avenir. Ton présage montrait des soldats romains l’abattant et les druides de notre pays être pourchassés et massacrés. Il ne nous restera qu’à étudier sa réaction à ces paroles.


  — Et tu penses qu’il se confiera à nous ?


  — Urien a toujours eu un grand respect pour les signes du destin. Si cela ne suffit pas, nous lui dirons que nous avons combattu une garnison transportant prisonnière une jeune prêtresse.


  — Il pourrait faire l’innocent, nous remercier de l’avoir prévenu et nous renvoyer aussi vite !


  — Si Urien a bien une qualité, c’est la franchise. Jamais il ne pourra jouer la comédie et prétendre ne pas s’être allié aux Romains.


  — Il a bien fait un pacte secret avec l’ennemi !


  — Il avait certainement une bonne raison de le faire, murmura Galen l’air soucieux, détournant le regard vers la forêt.


  La traversée d’un étroit ruisseau perturba un temps notre conversation.


  — Galen… j’ai réellement eu une vision concernant le Roi…


  — Je me souviens. Tu t’étais évanouie près de la forteresse.


  Les images du cauchemar redéfilèrent dans mon esprit : Urien serrant la main d’un Romain, une jeune femme brune, un démon aux yeux de feu et finalement une flèche sifflant dans le vent et le Roi s’écroulant face contre terre.


  Revenant à la réalité, je vis que Galen me fixait, attendant que je lui livre mes pensées.


  — Je crois que… j’ai vu sa mort.


  Notre cheval lança un hennissement nerveux, répercutant l’angoisse et l’émotion de son passager.


  — C’est quelque chose de grave, Mévéa. Urien n’est certes pas un grand Roi, mais les différentes tribus de la région le considèrent comme un dirigeant noble et respectent son autorité. S’il venait à disparaître en même temps que le Père, j’ai bien peur que les envahisseurs puissent conquérir notre pays sans rencontrer la moindre résistance organisée. Sous les bannières d’Urien, nous avons pu repousser Rome une fois dans le passé. Sans lui, cela aurait été impossible.


  — J’espère que ces présages ne sont que des avertissements et non des évocations de l’avenir.


  Galen me dévisagea, triste et sombre.


  — La légende raconte que les banshees sont capables de prédire la mort des gens, mais pas de les empêcher. C’est pour cela qu’elles vivent seules, loin des hommes, pour éviter tout sinistre augure.


  — Mais je ne suis ni une banshee, ni une envoyée des Anciens ! Combien de fois devrai-je te le répéter ? Certes, j’ignore qui je suis, mais je ne suis rien de tout cela.


  — Alors comment expliques-tu ce don de clairvoyance ?


  — Je ne l’explique pas. Sans doute ces rêves éveillés sont-ils dus à ce coup que j’ai reçu sur la tête. Comme j’ai perdu la mémoire, j’ai l’impression que mon esprit doit absolument se remplir d’images et qu’il va les prélever dans les pensées des gens que je croise.


  Le regard vague dans le lointain, le jeune guerrier poursuivit la conversation :


  — Aucune de tes visions ne s’est réalisée pour le moment ?


  Je marmonnai, réfléchissant aux différentes illusions qui m’avaient déjà terrifiée à plusieurs reprises, en diverses occasions.


  — Les images de l’esprit de Bran provenaient de son passé et non de son avenir. Quant à celles d’Urien, je l’ignore. Mais il semblerait qu’il n’ait jamais été blessé par une flèche au cours d’une bataille.


  — En effet, acquiesça Galen.


  — Il y a aussi eu celles qui me sont apparues à ton contact, à deux reprises…


  J’aspirai une grande bouffée d’air avant d’essayer d’expliquer avec des mots les représentations lumineuses qui s’étaient succédées dans mon esprit à une vitesse phénoménale.


  — J’ai vu une petite statue. C’était une sorte de divinité féminine de la hauteur d’un bras. Elle était en pierre noire. Mais ce qui était effrayant c’est qu’elle riait, elle ricanait méchamment de quelque chose qui se passait devant elle. Son visage en était déformé, grotesque et terrifiant, son regard brûlait des feux de l’enfer. J’ai aussi vu une jeune femme blonde crier de toutes ses forces, les yeux remplis d’angoisse et d’effroi. Ensuite, j’ai repris conscience.


  Sur le cheval, Galen se redressa, pour se tenir dans une posture très droite et raide. Je vis les muscles de ses bras se contracter sur les rênes. Il gardait la mâchoire serrée, perdu dans ses réflexions. Je le laissai méditer quelques instants, ne comprenant pas ce qui lui arrivait. Ma description avait-elle un sens pour lui ?


  — Qu’est-il arrivé à cette femme dans la suite de ton cauchemar ? me demanda-t-il soudain.


  — Je l’ignore. Je l’ai seulement vu hurler, mais je n’ai rien vu du danger qui la guettait. Connais-tu son identité ?


  Je vis ses épaules se soulever sous l’effet d’un profond soupir.


  — Je crois… Il ne peut s’agir que de ma sœur.


  — Ta sœur ? Je croyais que tu n’avais plus de famille. Que tout ton village avait disparu au cours de l’invasion romaine !


  — C’est exact. Mais une année avant l’arrivée des Romains, ma sœur aînée s’est mariée avec un homme du Roi Urien. Elle n’avait que quinze ans quand elle a quitté notre village pour aller habiter avec celui qu’elle aimait. Elle vit dans une petite vallée non loin de l’emplacement de la forteresse du Roi, sur les terres du clan de l’Ours. Elle a donc échappé au massacre.


  — C’est une chance. Pourquoi ne pas m’avoir mentionné son existence plus tôt ?


  Son franc regard d’émeraude accrocha le mien, une lueur brutale brillait au fond de ses prunelles.


  — J’ai toujours eu pour habitude de ne pas parler d’elle, de la protéger. Certes, aujourd’hui, j’ai ma place dans le clan de Rydec, mais je ne reste qu’un étranger pour beaucoup et, comme tout le monde, j’ai des ennemis. Certains pourraient s’en prendre à moi à travers ma sœur.


  — Je comprends. Mais et cette statuette ?


  — Cette petite statue est une représentation d’une ancienne déesse dont même les vieillards ont oublié le nom. Ma mère aimait croire que c’était la déesse Dana en personne et la vénérait souvent. Cet objet se transmet de mère en fille dans le clan du Loup depuis des générations. Aujourd’hui, c’est ma sœur, dernière représentante de notre tribu, qui la conserve.


  Je réfléchis à ces explications, revoyant la terrible image ricanante, et n’imaginant pas un seul instant que cette statue pouvait représenter la douce déesse Mère. Je resserrai mon étreinte autour des flancs du cheval et détournai mon regard du visage sombre de Galen.


  — J’espère que cette vision n’était qu’un fait de mon imagination et que ta sœur se porte bien !


  — Ne t’inquiète pas, elle sait se défendre.


  Malgré ses paroles rassurantes, je pouvais voir que l’inquiétude rongeait son visage.


  Je demeurai silencieuse, réfléchissant aux conséquences de ce qu’il venait de me dire. Derrière des apparences de simple jeune homme bon enfant, Galen me réservait de multiples surprises. Il se révélait courageux, intrépide, bon guerrier et excellent amant. Mais, pendant qu’il me parlait de sa sœur, la lueur obscure qui était née au fond de ses prunelles m’avait glacé le sang. Galen ne savait pas mentir, ne savait pas dissimuler ses sentiments, néanmoins il me cachait certainement quelque chose de grave. Je repensais à son discours de la veille dans la grotte de l’Ondine. Le Père lui avait dit que nos âmes étaient liées, que nos destinées se croisaient, qu’un choix m’attendait. Le Royaume des Ombres ou celui de la lumière et des Hommes.


  Une fois de plus, je secouai la tête, envoyant toutes ces pensées absurdes au loin. Certes, j’ignorais toujours qui j’étais, mais je n’étais certainement pas un être mystique ou une quelconque envoyée des Anciens. J’étais une simple femme, j’avais vécu ailleurs auparavant, j’avais appris les gestes de la guerre, de la chasse et le savoir des plantes, mais je n’avais rien d’une sorte d’Élue ambiguë. Car, si tel était le cas, je serais la première à le savoir !


  Mes yeux se posèrent sur les épaules larges de mon compagnon. Il avait attaché ses cheveux en une étroite queue de cheval fauve et je pouvais voir son torque briller légèrement sous les puissants rayons du soleil. La vue de son corps se mouvant au gré des mouvements d'Ecuador fit naître un léger frisson de plaisir dans le bas de mon dos. Je désirais cet homme. Je désirais son corps. Et j’étais moi-même étonnée et bouleversée par la force de mes sentiments.


  Mais l’inquiétude n’avait pas quitté ses traits.


  — J’y pense, puisque tu es le dernier représentant du clan du Loup, je devrais plutôt t’appeler Roi Galen, dis-je sur le ton de la plaisanterie.


  Il se tourna vers moi, l’étincelle de taquinerie qui faisait tout son charme venait de réapparaître au fond de ses yeux verts.


  — Excellente idée et je te proclamerai ma servante officielle. Une Sidhe sous mes ordres, voilà qui impressionnera !


  — Méfie-toi alors que ta servante officielle ne t’empoisonne ! Et cesse de me nommer de la sorte, je ne suis ni une Sidhe, ni une fey, ni quoi que ce soit d’autre !


  — D’accord, alors je préfère t’appeler ma petite banshee.


  Pour toute réponse, je lui fis une moue boudeuse, ce qui ne fit que renforcer son hilarité.


  — Adjugé pour ma petite banshee boudeuse, dans ce cas.


  — Voilà qui ne va pas arranger ma réputation dans le village. D’après Prasus, les enfants me traitent déjà de sorcière venant du Royaume des Ombres…


  — J’espère qu’il se porte bien, dit soudain Galen, me coupant la parole. Il a eu tant de mal à se remettre de ce que les autres enfants lui ont fait.


  Je me tournai vers lui, ne comprenant pas le sens de ces propos. Voyant ma mine étonnée, Galen poursuivit :


  — Je suppose que Bran ne t’a pas expliqué. Tout cela est un peu compliqué, mais Prasus n’est pas apprécié par les enfants du village. C’est en quelque sorte leur bouc émissaire perpétuel, ils se montrent souvent ignobles et méchants envers lui. Lors de leur dernière attaque, cela a failli mal se terminer. Ils l’ont fait tomber dans le puits, puis ont voulu lapider son chien…


  Je restai muette devant la cruauté de ces actes.


  — C’est abominable, pourquoi diable font-ils cela ?


  — Tu as visé juste ! Il est question de diablerie.


  Le vent vint jouer dans mes longs cheveux noirs, m’obligeant à les repousser en arrière.


  — Tous les gens du village savent que Prasus est l’enfant d’un vampire.


  Entendant et essayant de comprendre cette étrange révélation, les idées se bousculèrent dans ma tête. Comment un enfant à l’allure fragile et à la gentillesse débonnaire pouvait-il être le fils d’un de ces êtres de la nuit aux pouvoirs surnaturels ?


  — Mais Prasus est bien le frère de Brannos ?


  Mon compagnon roux fit brusquement stopper le cheval et descendit de selle. Je fis de même, pour permettre à notre monture de se désaltérer dans un petit ruisseau qui se frayait un passage escarpé dans la forêt. Heureuse de me dégourdir les jambes, je finis par venir me poster près du grand guerrier, bien décidée à obtenir davantage d’explications.


  — Sais-tu ce qu’on appelle un enfant de vampire ?


  — Non, ces êtres immortels ne peuvent pas procréer. D’après ce qu’on raconte, ils ne sont pas fertiles.


  — C’est exact, mais il y a d’autres circonstances. Pour le petit Prasus, c’est une histoire que tout le monde a entendue dans le clan de Rydec, mais que nul n’évoque jamais en public. Quand la mère de Brannos était enceinte de Prasus, son chemin a croisé celui d’un vampire. Personne ne connaît les circonstances exactes de cette rencontre. On prétend qu’elle s’est donnée à lui et que ce dernier aurait partagé son corps et son sang avec elle. Prasus, encore dans le ventre sa mère, aurait reçu le sang maudit, faisant de lui un enfant de vampire.


  Un frisson me parcourut les membres. Brannos m’avait dit que les images qui m’étaient parvenues de sa mémoire étaient celles de sa mère. Avais-je assisté, par procuration, à la fameuse rencontre ? Si c’était le cas, elle n’avait rien de romantique ou de consentie. Et cela pouvait expliquer l’effroi visible sur son visage, la terreur qui déformait ses traits. Le mot viol était plus approprié que rencontre !


  — Mais, cet enfant est bien vivant et il n’a rien d’un démon !


  — Je sais, Mévéa, mais les gens du village le considèrent quand même comme un monstre. C’est vrai que parfois, il a un comportement inquiétant. Et il y a l’étrange couleur dorée de ses yeux. Les enfants ne sont pas tendres avec lui. Sa vie n’est pas enviable, il n’a aucun ami à l’exception de son chien et de quelques adultes. Heureusement que Brannos veille sur lui, comme son ombre.


  M’agenouillant près du ruisseau, je portai mes mains en coupe dans l’eau pour me rafraîchir le visage. Observant furtivement mon reflet translucide, les souvenirs de la nuit où j’avais rencontré le vampire Morcant me revinrent en mémoire.


  — C’est donc pour cela que vous aviez si peur pour Prasus la nuit de la pleine lune, quand il est sorti seul à l’extérieur de la maison ?


  Galen se pencha pour remplir ses gourdes de cuir d’eau fraîche.


  — Je ne crois pas que les vampires oseraient lui faire du mal. Je suis même certain qu’ils le considèrent un peu comme un des leurs. Mais bien sûr, il vaut mieux prendre des précautions.


  — Lysanda, dis-je soudain, me rappelant les paroles de Morcant. C’est bien le nom de sa mère, n’est-ce pas. ?


  — En effet, me dit-il, étonné que je connaisse ce détail.


  — C’est Morcant qui l’a prononcé devant moi, expliquai-je. À l’époque, je n’avais, bien sûr, pas compris de qui il s’agissait.


  Galen se remit sur pied en marmonnant :


  — C’est une triste histoire, Mévéa, mais fais attention de ne pas l’évoquer devant Prasus. Il ignore tout cela. Et n’évoque pas le nom de Lysanda devant Brannos, cela le ferait beaucoup souffrir.


  — J’y prendrai garde. Merci de m’avoir expliqué, même si des tas de questions me brûlent encore les lèvres.


  Je me rapprochai de lui et me collai contre son corps chaud. Un de ses bras vint m’entourer les épaules.


  — Allons, ma charmante banshee, dit-il en repoussant une de mes mèches de cheveux, le Roi Urien nous attend. Il n’est plus temps de bavarder.


  Il me releva le menton et posa ses lèvres chaudes sur les miennes en un chaste baiser pour ensuite remonter sur notre monture, m’invitant à le rejoindre.


  En silence, le cœur lourd, je fis de même pour poursuivre notre route dans le dédale de la forêt à perte de vue.


  Alors que le soleil commençait à mourir sur l’horizon, les premières fortifications du Royaume d’Urien apparurent devant nos yeux fatigués par le voyage.


  Galen se faufila sur un chemin vers l'imposant bâtiment en bois surélevé qui trônait au centre de la petite bourgade. Peu de gens étaient visibles aux alentours et tous semblaient fort occupés à leur tâche quotidienne.


  Descendant de cheval et tentant de recoiffer sa chevelure hirsute pour se donner plus d’allure, le jeune guerrier se dirigea vers l’endroit où se trouvait la salle de réunion. Là, où pour la première fois, j’avais aperçu le Roi Urien.


  Un garde à l’air austère nous arrêta devant la grande porte.


  — Qui êtes-vous et quel est le but de votre visite en ce lieu ?


  — Nous sommes des envoyés de Rydec du clan de l’Aigle. Nous souhaitons rencontrer le Roi Urien de toute urgence. Nous devons lui faire part d’une nouvelle importante.


  Le garde à la barbe poivre et sel nous jaugea du regard avant de disparaître par une petite porte adjacente, nous faisant signe de ne pas bouger. Il revint rapidement, l’air plus serein.


  — Le Roi va vous recevoir dans ses appartements personnels. Veuillez me suivre.


  Accompagnant le garde, nous nous engageâmes par l'entrée de service pour monter un étroit escalier humide. Quelques mètres plus hauts, un large couloir était de nouveau gardé par un homme armé d’un glaive scintillant.


  — Veuillez me remettre vos armes.


  La phrase sonnait comme une mélodie dans sa bouche. À contrecœur, nous nous séparâmes donc de nos épées, arcs et poignards, avant de pénétrer dans la résidence privée.


  La pièce avait un aspect très confortable qui se démarquait de l’allure austère de l'ancien bâtiment de pierre. De nombreuses fourrures ornaient les murs et le mobilier.


  Le Roi Urien se tenait immobile au centre, attendant visiblement notre venue. Le régent blond et barbu me semblait soudain plus vieux que dans mes souvenirs. Ses traits grossiers étaient marqués par de larges et profondes rides sombres. Malgré le décor familial, même sans ses fourrures et ses couronnes, le Roi imposait le respect par son allure et son visage autoritaire.


  Galen, me surprenant, s’avança pour poser un genou devant l’auguste homme. Ne sachant que faire, je décidai de ne pas bouger et de rester en retrait. Le regard ambré d’Urien se posa sur mon compagnon avant de s’attarder sur moi, plein de mépris et d’agressivité.


  — Que me voulez-vous, gens du peuple de l’Aigle ?


  D’un geste de la main, il permit à Galen de se relever. Le ton de sa voix était impérieux et despotique. Pourtant, devant cet homme à l’allure intransigeante, Galen ne semblait nullement impressionné. Je ne pouvais pas en dire autant.


  Mon compagnon se racla la gorge provoquant un grondement presque animal dans la pièce.


  — Une chose importante nous envoie, grand Roi, un terrible danger vous menace.


  Je guettai les réactions du monarque. Nullement affecté par ces dires, il regardait le guerrier roux avec dédain, attendant la suite de son explication.


  — La jeune femme qui m’accompagne est une prêtresse de notre village. Elle a la capacité de percevoir l’avenir. Au cours d’un de ses songes, elle vous a vu vous faire transpercer par une flèche romaine et trépasser sur un champ de bataille.


  Le Roi ne bougeait toujours pas, mais une lueur d’intérêt avait illuminé ses prunelles.


  — Nous nous inquiétons pour vous, Roi. Nous sommes venus vous prévenir de cette vision, vous demander de ne pas la prendre à la légère et de vous méfier des Romains. Votre perte signifierait la mort de tout le peuple picte.


  Alors que les deux hommes se faisaient à présent face dans un silence total, mon regard fut attiré par un mouvement dans le fond de la pièce. Une porte venait de s’ouvrir et une femme à l’allure frêle s’engouffra, imbue de discrétion.


  Vaporeuse, une main sur les lèvres et les yeux embués par des larmes, elle s’approcha du dirigeant. La découvrant à présent de plus près, je pus constater qu’elle était enceinte de plusieurs mois. Ses longs cheveux dénoués flottaient sur ses étroites épaules, semblant les recouvrir comme d’étranges algues, d’une couleur rousse cuivrée. Cette teinte si particulière était d’autant plus remarquable que la jeune femme portait une robe opaline taillée dans une magnifique étoffe. Un fin liséré d’or enserrait sa tête, unique joyau qu’elle arborait.


  — Urien, j’ai entendu ce que ces gens vous prédisent.


  — Vous n’auriez pas dû, trancha sèchement le Roi.


  La femme nous salua d’un bref mouvement de la tête. Elle tourna les talons pour aller s’asseoir dans un des fauteuils cramoisis rembourrés, une main s’attardant sur son ventre rebondi.


  Le Roi se pencha brièvement vers elle, puis son regard glissa de nouveau vers nous, plus féroce.


  — Je vous remercie de m’avoir mis en garde. Je prendrai toutes les précautions qui s’imposent.


  — Lors de notre voyage, nous avons croisé une délégation romaine, non loin de vos terres… commença Galen.


  — Je n’ai rien à craindre des Romains, coupa Urien en relevant le menton.


  La femme assise dans le fauteuil se mit à se balancer, murmurant une douce chanson gaélique. À bien l’observer, je remarquai que cette faible jeune créature n’avait pas toute sa tête et sa lucidité. Relevant les yeux, je vis qu’Urien me fixait avec une attention toute particulière.


  — Ainsi donc, vous auriez vu ma mort, jeune prêtresse.


  — En effet, dis-je, un peu prise de court que le Roi s’adresse directement à moi. Et comme nous avions eu vent que des Romains parcouraient la région, il nous a semblé de notre devoir de venir vous informer de ce présage.


  — Dites-leur, mon Roi, dites-leur… murmura soudain la femme, paraissant avoir recouvré ses esprits et s’intéresser à la conversation se déroulant à quelques pas d’elle.


  Le monarque gratta sa courte barbe avant de nous inviter à nous asseoir sur d’étroites banquettes disposées de manière circulaire au centre de la pièce. Urien s’installa dans le fauteuil au haut dossier nous faisant face. Malgré cela, je constatai que Galen, même assis, était plus grand que lui. J’observai mon compagnon, essayant de trouver un réconfort dans ses yeux. Je savais à quel point les émotions se lisaient habituellement sur son visage et combien il devait lui en coûter pour rester stoïque de la sorte.


  — Vous avez raison, Languoreth, décida le souverain. De toute façon, tôt ou tard, la nouvelle se répandra dans la région.


  Tous deux immobiles et patients, nous attendîmes les déclarations du Roi, sachant qu’il allait certainement nous révéler son pacte avec les Romains.


  — Gens du clan de Rydec, je vous remercie pour votre geste, mais il se trouve que je n’ai plus rien à craindre des Romains. J’ai… consenti une alliance avec Rome.


  Galen restait silencieux sur sa chaise, impassible, incapable de feindre la surprise. Essayant de lui sauver la mise, je me levai brusquement en m’écriant :


  — Roi Urien, comment une telle chose est-elle concevable ? Pourquoi une telle alliance ?


  — Asseyez-vous et écoutez-moi, jeunes gens. Certes, nous avons lutté pour nos vies, nous avons prouvé notre force et notre vaillance à Rome. Mais, je pense qu’aujourd’hui, le temps des Romains est peut-être venu…


  La femme dans son fauteuil poussa une lente plainte aiguë, puis retomba brutalement dans son état de transe.


  — Les Romains nous ont pillés, ont détruit des villages entiers, ont construit cet infâme mur nous privant de nos récoltes et de nos bêtes. Nous avons tant résisté avec fierté et aujourd’hui vous voudriez leur céder ! Je ne comprends pas, déclara Galen, irrité par la déclaration du monarque.


  — Je conçois votre surprise, mais il faut penser à l’avenir. Notre peuple risque la famine. De plus, les anciennes divinités ne semblent plus nous accorder leur clémence.


  Cette fois, ce fut Galen qui se releva d’un bond, le visage presque aussi écarlate que sa chevelure. Il avança sur le Roi d’un pas furieux.


  — Comment pouvez-vous dire cela ? Comment ne pouvez-vous plus croire en nos dieux, en la bienfaisance de la grande déesse ? Comment pouvez-vous brader notre liberté et notre fierté à ces chiens de Romains ?


  Le Roi leva une main, toujours aussi calme.


  — Va donc te rasseoir, jeune guerrier, et écoute-moi. Tu vois cette femme derrière moi. Il s’agit de Languoreth, ma tendre épouse. Elle porte mon enfant, il naîtra bientôt. Je veux que ma descendance grandisse dans un monde prospère et paisible. Tu ne peux pas te rendre compte, toi qui viens du clan de l’Aigle, le clan privilégié. Ici, les dieux et la grande Dana ne nous protègent plus des démons qui envahissent inlassablement nos terres. Ils n’écoutent plus nos prières pour que les vampires et les êtres du royaume des Ombres ne déferlent plus sur nous pour assécher nos veines. Vois ma femme. Si aujourd’hui elle perd la raison, c’est à cause d’un de ces monstres qui a tué son jeune frère sous ses yeux. Vois le fantôme sans âme qu’elle est devenue. Je ne veux pas que mon enfant grandisse dans un monde gouverné par la peur et les démons.


  Galen resta silencieux, son regard allait du roi à son épouse au visage inexpressif qui se balançait inlassablement en chantonnant. Finalement, après un profond soupir, il demanda doucement au monarque :


  — Grand Roi, avez-vous parlé de cette situation aux druides, leur avez-vous demandé assistance pour lutter contre ces êtres maléfiques ?


  — Il n’y a plus de druide dans le clan de l’Ours, leur dernier représentant était le frère de mon épouse. Le vampire a eu raison de lui.


  La femme émit de nouveau un petit couinement aigu avant de se lever et de quitter la pièce en précipitation. Le monarque blond jeta un œil distrait vers la silhouette qui s’enfuyait.


  — Et le Père, lui avez-vous parlé de ce problème ? questionna encore Galen.


  — Le Père est introuvable depuis de longs mois… Mais les Romains et leur Dieu unique sont capables de repousser ces démons. Mon peuple vivra en paix, gens du clan de Rydec, sans plus avoir à frémir en voyant le ciel s’obscurcir !


  Sur ces paroles, il se leva. Accompagnant son geste, nous fîmes de même.


  — Je vous remercie de vous être inquiétés pour ma personne, mais, soyez rassurés, je ne crains plus les envoyés de Rome. Pour vous exprimer ma gratitude, empruntez l'une de mes montures afin de regagner rapidement vos terres ; il ne fait pas bon de traîner dans la forêt la nuit.


  Il se tourna vers moi.


  — Quant à votre présage, jeune femme, j’en tiendrai compte pour l’avenir, mais je doute fort qu’il se réalise un jour. Peut-être ai-je déjà modifié ma destinée en acceptant le pacte de Rome. Cette vision était sans doute là pour m’aider à faire mon choix et mettre fin à notre lutte caduque contre les Romains.


  Galen ne répondit pas et se contenta de s’incliner légèrement avant de m’attraper par le bras et de sortir de la pièce, non sans avoir salué une dernière fois le monarque. Dans un silence religieux, nous descendîmes les escaliers et traversâmes les couloirs qui nous menaient à l’extérieur, sans plus rencontrer le moindre garde.


  Une fois devant la forteresse, je levai les yeux vers mon compagnon et vis toute la fureur du monde réunie au sein de ses prunelles émeraude. Avec rage, il frappa du poing sur la pierre vitrifiée avant de partir à grandes enjambées pour rejoindre nos chevaux et nous enfoncer de nouveau dans la profonde forêt picte.
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  Galen galopait sans se retourner, ne se souciant pas de savoir si je suivais ou non son rythme infernal. Son visage, que j’avais eu le temps d’entrapercevoir, m’avait effrayée tant il révélait une sombre colère. Mais dans ses prunelles vertes brillaient aussi les étincelles de la tristesse.


  Mon ami souffrait et ne voulait pas le montrer. Seuls les arbres et les profondeurs de la forêt pouvaient connaître ses émotions. Il ne se permettait de déverser ses foudres et ses émois que dans les entrailles de la nature, auprès de la terre, suprême divinité féminine. Difficilement, je tentai de le suivre à distance, laissant mon cheval choisir les meilleurs chemins dans cette verdure sauvage.


  Alors que nous avions quitté le territoire d’Urien depuis un long moment et que Galen n’avait toujours pas ralenti sa terrible course-poursuite contre sa propre colère, la nuit commença à envahir le ciel nuageux.


  Se rebellant soudain devant la fureur de son maître, le cheval de mon compagnon se braqua et refusa de faire un pas de plus dans l’obscurité qui grandissait à vue d’œil.


  Enfin, je pus rejoindre le grand guerrier. La profondeur des ténèbres nous couvrait d’un manteau de silence, angoissant et envahissant. La forêt, d’allure déjà si indomptable, m’apparaissait d’autant plus menaçante. Je levai les yeux pour scruter la lune, pleine et souveraine dans ce ciel d’encre, qui nous empêchait de sombrer dans un chaos obscur. La peur m’étreignait le ventre, me faisant repenser à cette nuit de cauchemar où j’avais croisé ce terrifiant vampire auprès des hauts dolmens.


  Galen descendit de son cheval et tapota sa monture qui soufflait bruyamment.


  — Pardonne-moi, Mévéa…


  Je le rejoignis, heureuse de voir que sa fureur était retombée et que seules la tristesse et la culpabilité emplissaient désormais sa voix.


  — De quoi veux-tu que je te pardonne ? demandai-je.


  Le guerrier releva la tête, me fixant avec regret. Dans la pénombre, ses yeux se teintaient de marron, s’enrichissaient des profondeurs de la nuit.


  — Tu n’as pas à t’excuser de ta réaction, Galen. Je la comprends parfaitement. Tu viens de vivre ce que tu considères comme une grande trahison.


  Il m’amena contre sa poitrine pour m’enserrer de ses bras tatoués. Sa joue se posa sur mes cheveux. Son souffle chaud caressait ma peau, son contact me réchauffait le corps et l’âme.


  — C’est plus qu’une trahison, Mévéa. Les paroles du Roi marquent la fin de notre peuple…


  — Rien n’est jamais perdu ! Le Roi n’a pas livré le Père aux Romains. Et même s’il avait connu le lieu de sa cachette, je ne crois pas qu’il l’aurait fait. Il cherche la protection et la sécurité pour son peuple, ce qui, en soi, est tout à fait honorable. Il pense que Rome lui offrira la paix avec les démons et il délaisse nos dieux pour cette unique raison. Mais il se trompe, et quand il découvrira que les Romains l’ont abusé, il sera trop tard, les soldats seront déjà bien implantés dans cette contrée. Il ne faut pas baisser les bras, Galen, il faut arrêter Rome, même sans Urien.


  Le jeune homme m’écarta de lui. Sa main se leva pour repousser une de mes mèches corbeaux. Il se pencha pour m’embrasser en un chaste baiser.


  — Je suis heureux que tu sois à mes côtés, ma charmante banshee.


  Le guerrier commença à rire lentement, nerveusement, tout en lovant davantage son visage contre ma nuque. Je sentis ses lèvres frôler mon cou en une douce câlinerie. Je levai les doigts pour caresser son incroyable chevelure qui semblait briller dans les ténèbres, comme un feu réconfortant. La langue de Galen se darda pour goûter par petites touches à ma peau, ce qui me fit frissonner de désir. Ses mains puissantes se posèrent sur mes reins, produisant des vagues de chaleur bienfaisante.


  Je ne savais que répondre. Malgré toute la douleur que ressentait Galen et toute mon envie de le réconforter, je me sentais étrangement démunie face aux évènements.


  Sans prévenir, une peur panique s’empara de moi. Mon esprit devint incapable de réfléchir tant l’obscurité autour de nous m’angoissait. J’avais l’impression que des dizaines d’yeux sournois nous regardaient derrière cet écran de noirceur, que la forêt elle-même ricanait de nous voir ainsi piégés dans ses entrailles, dans une opacité quasi totale.


  Mes mains agrippèrent les bras de Galen, je les serrai de toutes mes forces. Je tournai la tête dans la chevelure de mon compagnon, essayant de ne plus jeter aucun regard vers la nuit qui me semblait soudain si effrayante. Mon corps frissonna de haut en bas en entendant le vent faire remuer les feuilles des arbres.


  — Que t’arrive-t-il ? me glissa Galen dans le creux de l’oreille, ayant ressenti mon changement d’attitude.


  — J’ai peur. Peur de la nuit qui nous entoure, peur de cette pleine lune qui nous nargue, peur de ces êtres surnaturels qui marchent dans l’obscurité…


  Le guerrier se redressa et me caressa doucement les cheveux. Son attitude ne transparaissait nulle angoisse.


  — Les vampires ne viendront pas ici, nous sommes trop loin des villages.


  — Pourtant, la nuit où je me suis réveillée près du cercle de pierres, un de ces démons était là, à m’observer, et nous étions loin de toute bourgade.


  — Je suppose qu’il y a toujours des exceptions. Ne crains pas l'obscurité, elle peut être une puissante alliée.


  Galen se recula et rejoignit Ecuador, je le vis faire quelques gestes dans la sacoche avant de me revenir, un large morceau d’étoffe dans les mains.


  — Viens, me dit-il en me caressant le dos.


  Il nous entraîna près d’un gros chêne pour s’asseoir en s’appuyant contre l’écorce rugueuse. Je me lovai à ses côtés et la couverture se retrouva généreusement sur nos épaules. J’essayai de coller le plus possible mon corps glacé à celui de mon compagnon, cherchant autant le réconfort que la chaleur. Je me sentais vraiment ridicule d’éprouver autant d’angoisses face à ce qui n’était qu’une nuit comme les autres, tellement stupide de montrer mes frayeurs à Galen qui avait déjà tellement à faire avec ses propres soucis. Curieusement, attendre ainsi dans l’obscurité me rendait faible, j’aurais préféré me retrouver en plein cœur d’un champ de bataille avec mon habileté et mon arc pour seuls garants de ma destinée.


  — Désolé, Mévéa, mais pour ne pas attirer l’attention, il vaut mieux ne pas faire de feu.


  — Je sais, murmurai-je. Parle-moi, s’il te plaît, j’oublierai que j’ai froid. Parle-moi de ce cercle de pierres qui m’a tant effrayée.


  Galen soupira, resserra un instant son étreinte autour de mon corps ankylosé avant de commencer son récit d’une voix très douce. C’était exactement le même timbre qu’il utilisait pour murmurer des indications à son cheval. Un son tendre, rond et plein de quiétude qui ronronnait dans ma tête.


  — La légende raconte que ces pierres ont été érigées par les premiers habitants de cette contrée, les Tuatha dé Danann, les descendants de la grande déesse mère, qui furent bannis du ciel. Pour garder un contact avec l’Autre Monde, ils construisirent ce cercle, ce cromlech, chargé de puissance et de magie. On prétend que c’est une sorte de porte entre notre dimension et celle des Anciens, un lieu où l’espace et le temps ne nous séparent que très peu de l’Au-delà. Les druides se servent du Seuil des Anciens pour entrer en contact avec les Sidhes, pour s’imprégner de leur sagesse et de leur force, mais aussi pour qu’ils les aident à prendre les bonnes décisions.


  — Ce lieu permettrait donc un lien avec l’Autre Monde ?


  — En effet, j’ai déjà vu Pradaeg aller se recueillir seul au centre de ces ruines. De nombreux autres religieux des autres clans y viennent également. Le Père est le garant de ce pouvoir transmis par les Anciens aux humains. Il se doit d’enseigner les méthodes qui permettent de communiquer avec les puissances de la terre, mais aussi de conserver nos traditions, leur sens sacré et profond, notre fierté d’enfant de la puissante déesse Dana.


  Alors que je me sentais ragaillardie par ces paroles, une brutale bourrasque de vent rabattit mes cheveux sur mon visage, m’aveuglant complètement. Les bruissements des arbres emplirent mes oreilles, ramenant la frayeur en mon sein. Pour calmer mes angoisses, je me devais de parler, de combler le silence et l’obscurité par des mots :


  — Galen, pourquoi un vampire se tenait-il auprès du Seuil des Anciens ?


  Mon compagnon planta son regard dans le mien. Ses cheveux étaient, à présent, détachés et le vent prenait un malin plaisir à ébouriffer en tous sens son incroyable crinière.


  — Si ce cercle sert aux druides à communiquer avec les Anciens, il peut également permettre aux créatures de la nuit de rejoindre le Royaume des Ombres.


  Revoyant en esprit la haute silhouette aux yeux incandescents se découper sur le ciel chaotique le jour de mon arrivée, un long frisson me remonta l’échine, faisant frémir chacun de mes membres.


  — Rien dans ce monde n’est bon ou mauvais, rien n’est blanc ou noir… Le Seuil des Anciens est une porte vers la sagesse, mais également vers des choses bien plus terrifiantes. Le Royaume des Ombres, tout comme celui de l’Au-delà, fait partie de notre vie, de notre passé, de notre futur et de notre force. Mais ne t’inquiète pas, avec les années, les vampires ont perdu la capacité de se servir de ce lieu.


  Il susurra la suite, tout en s’appliquant à remettre de l’ordre dans mes cheveux :


  — C’est un peu la même chose pour les druides d’ailleurs, leurs visions semblent de plus en plus obscures. Comme si un voile de brume avait recouvert et éloigné la terre des Anciens.


  — Alors, le roi Urien disait vrai, les dieux seraient en train de nous abandonner ?


  À peine avais-je fini ma phrase, qu’une nouvelle terrible bourrasque nous obligea à nous recroqueviller, faisant battre violemment les branches du chêne sous lequel nous étions installés. Relevant les yeux, embués de larmes à cause du souffle froid, une peur panique me glaça les sangs et me paralysa. Là, se tenant droit devant nous, se trouvait la mince silhouette d’un homme.


  Galen le vit en même temps que moi et poussa un juron. D’un bond, nous fûmes sur nos pieds, cherchant de quoi nous défendre.


  L’homme s’avança d’un pas avec une incroyable lenteur. Une nouvelle rafale fit s’écarter les nuages dans le ciel et la douce lumière de la pleine lune illumina les alentours, révélant l’identité de notre ennemi.


  Devant nous, nous contemplant de son étrange regard turquoise plein d’autorité, se tenait le vampire Morcant. J’essayai de percer la pénombre pour le détailler, mais il était entièrement vêtu de noir. Son visage, d’une blancheur tranchante, avait une allure froide et fermée. Le vent jouait dans ses cheveux d’un brun profond, semblant leur donner une vie propre, une aura de pouvoir.


  — Morcant, murmura mon compagnon à mes côtés, me tirant de ma contemplation.


  — Galen, répondit doucement le vampire.


  La voix du vampire était douce, mais empreinte de puissance. La nuit était son élément, l’obscurité son domaine et il savait que nous étions en position de faiblesse devant cette nature déchaînée. À mes côtés, je sentis les muscles de Galen se décontracter et se détendre. Il fit même un petit pas timide en direction du vampire. Son attitude m’étonna. Les deux hommes se jaugèrent un instant et un léger sourire naquit sur les lèvres de la créature de la nuit. Observant le regard des deux adversaires, je compris qu’ils étaient l’un pour l’autre de vieilles connaissances qui se respectaient et s’appréciaient dans une certaine mesure.


  — Que fais-tu ici, damné vampire ? demanda Galen en abaissant la courte épée qu’il avait attrapée à la va-vite.


  Le visage livide du monstre s’éclaira ; une lueur espiègle naquit au fond de ses yeux.


  — Je pourrais te retourner la question, Galen du clan du Loup. Que fais-tu au cœur de cette forêt qui n’appartient à aucun clan, par une magnifique nuit de pleine lune ?


  Les yeux de Morcant se mirent à briller, de cette lueur phosphorescente si particulière et tellement inhumaine. Mon sang se glaça et j’eus l’impression que toute la faible chaleur de mon corps venait de se réfugier au plus profond de mon être et de mon âme. Morcant était à la fois terrifiant et étrangement attirant. Je ne quittai pas le vampire des yeux, une main toujours posée sur mon poignard, attendant l’attaque. Galen, quant à lui, nullement dérangé par la présence et la petite démonstration du vampire, se tourna vers moi.


  — Ne le fixe pas dans les yeux, Mévéa, il pourrait lire dans ton esprit ou dans tes souvenirs. Ces êtres ont la capacité de connaître tes pensées, tes sentiments, tes désirs les plus secrets…


  À ces mots, mon attention fut attirée par le visage calme de Galen, mais aussitôt je poussai involontairement un cri de surprise, car le vampire venait de s’avancer de plusieurs pas sans que j’eusse l’occasion de le voir bouger. Son corps ne se trouvait plus qu’à la distance d’une longueur de bras de ma personne.


  — Ne t’inquiète donc pas Galen du clan du Loup, ton amie et moi avons déjà eu l’opportunité de nous rencontrer. Et puis, je ne puis lire que dans les esprits faibles et dépourvus de volonté.


  — C’est ce que j’ai cru comprendre en effet.


  Le vampire brun se mit à rire de sa voix grave et palpable. Il leva une main vers moi, comme s’il voulait caresser ma joue à distance. Je relevai les yeux vers lui, mais ses prunelles avaient repris leur couleur habituelle.


  — Alors, permettez-moi de réitérer ma question : que faites-vous ainsi, seuls, au beau milieu de la forêt par une nuit de pleine lune, comme deux magnifiques offrandes ?


  Je reculai, secouée comme si une vague de pouvoir froide et tranchante venait de me frapper et tentait de m’envelopper pour m’engloutir en elle. Il me semblait que l’air était empli de milliers de petites particules luminescentes glacées.


  De près, je pouvais constater que les vêtements de Morcant étaient d’un noir profond. Ses braies, ses bottes et sa tunique de cuir se fondaient parfaitement dans la nuit. Seuls son visage et ses mains, d’une blancheur éclatante, révélaient sa présence. Dans cette obscurité, j’avais la terrifiante impression que sa tête flottait seule au milieu des ténèbres.


  — Nous revenons du village du Roi Urien. La nuit nous a surpris, annonça Galen.


  Je m’avançai vers lui pour retrouver la douce chaleur de son corps. Son attitude semblait moins détendue que quelques minutes auparavant. Son regard allait du vampire aux bois alentour, cherchant si d’autres ennemis nous encerclaient.


  Finalement, il revint sur la créature nocturne pour lui demander :


  — J’ai été franc avec toi, dis-moi donc la raison de ta présence ici ?


  — Peut-être ai-je simplement senti l’odeur de votre sang dans ces bois et suis-je venu pour me sustenter…


  — Mais il n’en est rien, coupa sèchement Galen.


  La bouche du vampire s’élargit dans un sourire narquois qui ne cachait pas grand-chose de sa parfaite dentition proéminente.


  — Tu commences à trop bien me connaître, Galen du clan du Loup.


  Morcant s’avança vers nos chevaux et entreprit de caresser la crinière d’Ecuador avec une infinie douceur. C’était la première fois que je pouvais l’observer ainsi de profil, sans subir les assauts de son pouvoir. Une grande lassitude habitait ses traits réguliers à la beauté obsédante. Je ne vis pas ses lèvres remuer quand il prononça ces paroles :


  — Des Romains circulent dans cette région depuis plusieurs heures. Les murmures de la forêt nous ont appris qu’ils cherchaient de l’or, beaucoup d’or.


  À mes côtés, je sentis la posture de Galen se raidir davantage. Il ne bougea pas et se tenait immobile, attendant la suite.


  — Cet or leur servirait à monter une armée, une garnison suffisante pour envahir nos terres et étendre leur territoire par-delà le mur d’Hadrien. Un mystérieux informateur aurait évoqué devant eux l’existence d’une sorte de trésor. Voilà ce qui les a poussés à entreprendre des recherches avec autant d’acharnement sur un territoire ennemi et dangereux. Leurs investigations ont duré jusque la nuit, raison pour laquelle de nombreux vampires ont préféré se promener dans les bois plutôt que de s’approvisionner aux habituels villages alentour.


  Morcant se tourna vers nous, son regard luisait à nouveau de sa lueur phosphorescente verte.


  — Après tout, le sang romain nous change un peu de la saveur du picte.


  Le vampire se rapprocha de nous, le regard toujours empli de puissance. Mon cœur battait la chamade, terrifié devant cette incarnation du Royaume des Ombres.


  Brusquement, il leva la tête vers la cime des arbres et ces derniers se mirent à se balancer avec violence, emprisonnés au sein d’une puissante rafale. Dans cette atmosphère froide et humide flottait un pouvoir étrange, lourd et oppressant, qui semblait se coller à ma peau et tentait de chasser mon âme loin de mon enveloppe charnelle.


  Le vent cessa aussi brutalement qu’il était apparu et les yeux de l’immortel reprirent leur habituelle couleur turquoise.


  D’un air grave, il fixa Galen :


  — Jeune guerrier, tu devrais te hâter et te rendre dans le village qui se situe au nord de la source de Trécesson. Les Romains sont en train de l’attaquer et de le piller. Je sens le sang des Pictes se répandre dans la terre.


  Comme s’il n’attendait que ce signal, Galen passa devant moi à toute vitesse et monta sur son cheval pour s’éloigner, sans une parole, à travers la forêt.


  Surprise et hagarde devant la brutalité de sa réaction, il me fallut un moment pour réaliser que je me trouvais à présent seule avec le vampire. Je me tournai vers lui, l’attitude sévère de son visage n’avait pas changé. Soucieuse de combler le silence devenu oppressant, je demandai à Morcant :


  — Que se passe-t-il ? Pourquoi est-il parti si rapidement ?


  Le vampire se redressa, dans une posture qui n’était pas menaçante, mais autoritaire. Il pencha légèrement la tête comme pour me susurrer un secret au creux de l’oreille.


  — Le village qui se fait attaquer est celui où habite Silvia, la sœur aînée de Galen.


  La peur naquit dans mon ventre, une angoisse différente, car elle n’était pas dirigée vers moi, mais vers une personne qui m’était inconnue et pourtant déjà si chère. Un terrible poids s’abattit sur mes épaules, comme si j’avais la sensation que le monde dans lequel je vivais aujourd’hui était en train de tomber en ruine devant mes yeux impuissants.


  — Pourquoi, murmurai-je en réfléchissant tout haut, pourquoi est-ce que tout est en train de se détruire ?


  Je me rendis soudain compte que le vampire s’était davantage approché de moi et avait enserré un de mes bras de sa main puissante, dans un geste qui avait quelque chose de réconfortant, malgré le froid glacial de sa peau. Son visage était à quelques centimètres du mien, les ombres jouaient dans les creux de ses joues et dans les orbites de ses yeux, rendant son regard encore plus brûlant et captivant.


  — Je vous l’ai déjà dit. Il faut, par tous les moyens, empêcher les Romains de pénétrer sur ces terres.


  Sa main remonta jusqu'à mon épaule pour se glisser dans mon dos. Dans un geste souple, il m’attira contre sa poitrine, dure comme le marbre. Son visage se fraya un chemin à travers ma chevelure et ses lèvres, si envoûtantes, frôlèrent le lobe de mon oreille. Dans un souffle glacé, il me murmura :


  — Vous êtes Mève, grande prêtresse de la magie noire. Vous pourrez les repousser, vous pourrez nous aider… plus tard. Vous ressentez le pouvoir des Anciens, vous le percevez mieux que quiconque.


  Son visage se glissa dans mon cou et je sentis la pression de ses lèvres froides contre ma gorge. Je sursautai de frayeur, faisant un bond en arrière pour me dégager de son étreinte funeste. Je reculai de plusieurs pas, le cœur battant à tout rompre.


  Le vampire se passa un doigt sur la bouche avant d’ajouter :


  — J’aimerais goûter la saveur de votre peau, mais, pour l’heure, allez rejoindre votre amant humain, il va avoir besoin de vous. Vous le trouverez facilement, il vous suffit d’écouter la terre pleurer…


  À ces mots, l’homme disparut comme par enchantement, le temps d’un clignement d’yeux, me laissant seule avec mon cheval, au milieu de la nuit, mon sang faisant encore battre mes tempes.


  Encore tremblante après le contact si particulier de cette peau glaciale sur ma nuque, passant mes bras autour de mon corps comme pour me protéger d’une menace invisible, j’écoutai les bruits de la nuit. Je regardai de tous côtés, incapable de savoir quelle direction prendre pour retrouver Galen sans me perdre. Tous les arbres semblaient m’encercler, me barrer le chemin, m’emprisonner de leurs branches et de leur obscurité.


  Écoutez la terre pleurer. Je ne comprenais rien à ces paroles. J’entendais bien le son du vent dans les cimes des arbres, je percevais le bruissement des feuilles, le murmure des oiseaux de nuit, mais la terre, la terre ne faisait aucun bruit.


  Je m’approchai d’Ecuador, seul être vivant auquel je pouvais me raccrocher au milieu de cet océan de ténèbres. Nerveusement, comme pour me rassurer, je me mis à caresser la lourde crinière du cheval, à lui murmurer de douces paroles de réconfort, autant pour mon bénéfice que le sien.


  Me concentrant sur le timbre de ma voix, je laissais mon regard dériver pour se perdre dans les noirceurs de la végétation, comme hypnotisé par la nuit. Machinalement, ma main continuait son mouvement régulier sur les poils de l’animal, mes paroles s’écoulaient de ma bouche, sans que j’eusse à contrôler mon esprit.


  Soudain, le regard toujours dans le vague, je perçus un vrombissement dans mes oreilles, comme un léger grondement, un bruit qui était très proche de celui que ferait un éboulement de pierres ou la fureur de l’océan contre les rochers. En fermant les yeux et en me concentrant sur ce bruit, j’en remarquai un autre, plus ténu, moins régulier, une longue plainte plus aiguë, pareille à un sanglot mélancolique. Plus je faisais attention à elle et plus elle semblait prendre de l’importance et envahir ma tête. Ce chant triste et profond me fit frissonner, m’emplit le corps et l’esprit d’une grande nostalgie, d’une lancinante douleur.


  Ecuador poussa un hennissement, ressentant mon trouble. Son mouvement nerveux me ramena à la réalité. Il me fallait bouger sinon la nuit m’envelopperait et m’hypnotiserait à nouveau. Je montai sur le dos de mon cheval et lui demandai de suivre la direction vers laquelle Galen avait disparu.


  Lentement, avançant avec prudence un pas après l’autre, nous nous frayâmes un passage parmi les arbres. Regardant l’obscurité, il me semblait entendre à nouveau ce triste chant déchirant les ténèbres, ce chant qui se faisait de plus en plus fort, au fur et à mesure que j’avançais dans le noir. Cet étrange murmure était-il la mélodie de la terre ? Seul Morcant pouvait me le dire, et je n’avais aucune envie de le recroiser, isolée dans cette forêt.


  Espérant à chaque détour voir une maisonnée ou entendre la voix d’un homme, je poursuivais mon chemin, confiant ma vie à mon cheval et à cette mystérieuse mélopée.


  Le chant de la terre ne fut bientôt plus nécessaire, car mes yeux perçurent, à travers la nuit d’encre, les premières lueurs de l’incendie qui ravageait un petit village.


   


  Guidée par ces lumières flamboyantes, je me retrouvai rapidement au cœur d’un spectacle indescriptible. Je laissai mon cheval à l’abri dans la forêt avant de m’avancer vers le brasier.


  Des habitants courraient en tous sens, hurlaient, cherchaient un ami, un parent, un enfant. Des animaux se débattaient pour pouvoir sortir des étables ou avaient défoncé les clôtures pour s’enfuir loin du feu, saccageant au passage toutes les cultures. Quelques hommes, les vêtements déchirés et souvent blessés, se relayaient avec des seaux d’eau pour tenter d’éteindre les incendies qui grignotaient peu à peu les petites bâtisses faites de bois, de terre et de paille. Les cris, les pleurs, la fumée, le ciel rougeoyant, l’odeur de la mort et de la désolation.


  J’avançai péniblement, mes yeux me piquaient, j’avais peine à les tenir ouverts. Dans cet enfer, je cherchai désespérément la haute silhouette à la crinière rousse de Galen. La chaleur était presque insoutenable sur mon visage, brûlait mes yeux. Des gens passaient en courant, me bousculaient, mais ne me remarquaient pas tant ils étaient afférés à leurs tâches, tentant de lutter contre l’impossible.


  J’avançai de plus en plus vers le cœur du village. Là-bas, les maisons étaient complètement en flammes, les hommes avaient renoncé à éteindre les feux et essayaient vainement de sauver le mobilier et les animaux qui pouvaient encore l’être.


  Entourée par les brasiers, je perdis mon souffle dans une quinte de toux, incapable de reprendre mon haleine et suffocant dans la fumée noire qui me cachait la vue. Je m’agenouillai par terre pour tenter de respirer de l’air plus pur. De lourdes larmes roulaient sur mes joues.


  Dans un énorme vacarme, la maison qui se trouvait la plus proche de moi s’écroula. Je sentis des mains puissantes m’agripper sous les bras pour me tirer en arrière loin de l’incendie qui avait repris de l’ampleur.


  Je ne voyais plus rien, mon visage me semblait en feu, ainsi que tous mes membres, tant la chaleur était insupportable. Je croyais que j’allais me transformer en torche humaine d’une minute à l’autre, que ma peau allait se craqueler et se détacher de ma chair.


  Les bras qui m’avaient éloignée du brasier m’abandonnèrent brutalement et je me retrouvai seule, allongée sur le sol, essayant tant bien que mal de récupérer mon souffle. La vue me revint tout doucement, le flou s’estompa.


  Je levai les yeux et regardai les alentours. Le village continuait de brûler, les habitants semblaient s’être résignés et commençaient à évacuer les lieux pour se réfugier dans la forêt salvatrice. Autour de moi, les toits des maisons faits de chaume s’embrasaient à tour de rôle dans un bruit de craquement sinistre. Le vent, avec ces violentes bourrasques, propageait inexorablement l’incendie. Quelques arbres ressemblaient déjà à des torches suspendues dans les cieux.


  Je m’obligeai à me calmer et à regrouper mes esprits. Dans ce chaos, je devais retrouver Galen et sa sœur au plus vite.


  Dans la lumière rougeoyante des flammes, la terrifiante vision de la statuette ricanante me revint en mémoire. Je clignai des yeux à plusieurs reprises et l’image disparut, mais le rire persista dans mes tympans. Malgré mon effroi devant cette apparition, cette déesse était censée être une divinité féminine ancestrale. Je pris la décision de lui offrir ma confiance et de la laisser être mon guide, aussi menaçante qu’elle pût être.


  J’avançai en longeant l’orée du village, tendant l’oreille vers le ricanement qui se faisait de plus en plus fort à chacun de mes pas. Je parvins laborieusement à l’extrémité de la petite bourgade. Ici, les maisons étaient encore debout et le feu semblait les épargner, le vent rabattait l’incendie dans la direction opposée.


  Le rire de la statue se fit assourdissant alors que je me rapprochais des quelques demeures indemnes. En m’avançant, je prenais soin de les frôler chacune d’une main.


  Soudain, une certitude s’imposa dans mon esprit. La maison face à moi était la bonne, je ressentais la présence de la statuette dans ces murs, je percevais la puissance de son aura.


  Sans réfléchir, je m’engouffrai dans l’habitation. Devant moi, Galen se trouvait agenouillé et tenait la femme blonde de ma vision dans ses bras.


  Je ne voyais pas son visage, mais j’entendais ses profonds sanglots déchirer le silence. Mon ami lui parlait rapidement, tout en caressant son dos, essayant de la réconforter. Il leva les yeux vers moi et ne sembla nullement étonné de me voir sur le seuil de la porte. Son regard accrocha le mien, il inclina la tête et m’offrit un léger sourire triste, comme pour m’inviter à pénétrer davantage dans la demeure.


  La femme dans ses bras sanglotait en prononçant des paroles incompréhensibles. Je m’avançai en silence, me sentant très mal à l’aise et ne sachant que faire pour aider mon compagnon.


  Entrée dans les murs de la maison, une douleur angoissante naquit au sein de mon ventre, une vague oppressante m’enveloppa comme si l’air autour de moi se refermait soudain sur mon corps pour tenter de me broyer. Ma vision se brouilla, je sentis mes jambes commencer à flageoler sans que je puisse m'en empêcher.


  Brusquement, une main s’agrippa à mon bras, je fis volte-face dans un bond. Une jeune fille, le visage écarlate, nimbé de traînées de sang et de larmes, déformé par la terreur, leva des yeux brillants vers moi et me dit :


  — Aidez-moi, Sidhe, aidez-moi…


  Prenant conscience que ce visage ne m’était pas inconnu, une vague d'images envahit mon esprit. Je revis la terrifiante statuette ricaner, le regard haineux. Mais cette fois, la vision se poursuivit et alla plus loin. J'étais les yeux de l'idole, comme si je me tenais à ses côtés ou en son sein. Je vis le corps de cette jeune femme être jeté à terre et un homme la montrer du doigt. Un autre individu se précipita sur elle, je l'entendis crier, hurler, se débattre de toutes ses faibles forces. J'assistai à toute la scène. L’étranger lui lança un coup de poing en plein visage pour l’assommer. Mon regard fut attiré par le poignet d’un des agresseurs, sur sa peau blanchâtre et parcheminée ressortait distinctement le signe d’une croix chrétienne, gravée au fer rouge.


  La vision avait été trop longue, les assauts des images trop virulents. Je crus un instant pouvoir me défaire de cette invasion, retenir ma conscience au sein de mon corps et ne pas être engloutie dans le néant, mais ma volonté n’était pas assez forte.


  Sous les cris de la jeune fille blonde, je sombrai, une fois de plus, dans un précipice d’ombre.
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  Ma perte de connaissance ne dura que le temps d’un battement de cils. La jeune fille hagarde lâcha subitement mon bras et ma conscience refit surface, haletante, comme un noyé émergeant d’un profond puits. Ma vue restait brouillée, un bourdonnement sourd grondait à mes oreilles et j’avais l’impression de suffoquer, mais j’éprouvais malgré tout une certaine satisfaction, celle d’avoir résisté à l’invasion des visions sur mon esprit.


  J’entendis des bruits de pas précipités. La femme qui enlaçait Galen s’était relevée pour se jeter dans les bras de la nouvelle venue blonde.


  — Teleni !


  Seul ce prénom put sortir de sa bouche, suivi par une série de gémissements semblables à des sanglots.


  Peu à peu, ma vision redevint plus nette. J’étais assise à même le sol et les deux femmes s’étreignaient étroitement. Je tournai la tête pour voir Galen s’avancer doucement, soucieux de ne pas déranger les retrouvailles.


  — Mévéa, est-ce que ça va ? me demanda-t-il dans un souffle.


  — Oui, que se passe-t-il ?


  Mon regard se posa de nouveau sur les femmes, pleurant, à présent, à chaudes larmes.


  — Ma sœur croyait que sa fille avait été enlevée ou assassinée par les Romains.


  Ses yeux tristes fixèrent le couple. Intimidé, il se sentait aussi impuissant que moi devant la démonstration de ces sentiments. L’expression de son visage était partagée entre la tristesse et la joie. Un feu de colère brûlait au fond de ses prunelles, mais pour l’heure, il se devait de le maîtriser. Je commençais à bien connaître mon compagnon. Il était vif et généreux. Incapable de contrôler ses hargnes et ses fureurs, il fonçait dans les batailles au mot levé, sans craindre le danger. C’était la première fois que je le voyais dominer son énergie. Et j’étais certaine que la présence de sa famille y était pour quelque chose.


   


  Quelques heures plus tard, en même temps que les premières lueurs de la journée, le calme était revenu dans le village. Les habitants avaient enfin gagné leur longue lutte contre l’incendie. Les hommes, fatigués et fourbus, erraient parmi les décombres pour récupérer tout ce qui pouvait être utile et déblayaient le plus gros des débris. Des petits groupes s’étaient formés pour préparer de quoi manger et des enfants dormaient dans des huttes de fortune, se serrant les uns aux autres. Quelques maisons, sous le vent, avaient été épargnées par le feu, mais avaient subi le pillage des soldats romains. Tout était saccagé, détruit, bouleversé. Des cadavres avaient été traînés à l’écart, le sang imbibait le sol.


  Le temps n’était pas encore à la colère ni aux larmes, les villageois déambulaient, sans dire un mot, en vaquant à leurs tâches, se concentrant uniquement sur leur survie immédiate. Les Pictes étaient des combattants et ne pouvaient rester inertes face à l’adversité, leur fierté leur interdisait de se lamenter devant des ruines.


  Dans la maison de Silvia, le calme était revenu. La jeune Teleni avait trouvé le sommeil, son corps au bord de l’épuisement. Elle avait de nombreuses petites blessures aux bras, aux jambes et au visage.


  Pour me rendre utile, j’étais allée cueillir quelques plantes aux vertus cicatrisantes dans la forêt. Je m’appliquai à les transformer avec soin en pommade, afin de la soigner dès qu’elle reprendrait connaissance. Galen et Silvia m’avaient confié la surveillance du sommeil de la jeune fille et je les entendais discuter calmement à l’extérieur de la demeure.


  Au premier coup d’œil, j’avais tout de suite apprécié Silvia. C’était une femme énergique, au caractère bien trempé. Elle portait sur son visage la même générosité, la même fougue que Galen. Même dans l’adversité, elle avait rapidement pris le dessus sur ses sentiments, avait calmé sa fille et envisageait déjà l’avenir avec beaucoup de lucidité. Elle m’avait discrètement observée, avait incliné la tête en direction de son frère, et semblait m’avoir adoptée comme amie.


  Je regardai la jeune fille dormir. Son souffle était irrégulier et son visage fermé comme si elle souffrait horriblement. Teleni était le portrait craché de sa mère. Mêmes cheveux blonds, mêmes yeux bleus, même allure générale. On aurait juré deux sœurs, tant la différence d’âge était peu perceptible.


  J’avais pu comprendre que Silvia vivait seule avec cette enfant dans sa maison. Son mari avait disparu, il y a quelques années, dans une lutte contre une garnison romaine. Galen lui avait alors proposé de venir le rejoindre dans le clan de Rydec, mais elle avait refusé expliquant que sa place était dans ce village, là où elle avait fait sa vie.


  Alors que je surveillais toujours d’un œil la respiration saccadée de ma patiente, mon ami entra dans la cabane. Je me tournai vers lui et il me fit signe de le suivre à l’extérieur. Silvia retourna veiller sa fille dans un bruissement de tissus.


  Galen et moi fîmes quelques pas en silence. Le guerrier prit le premier la parole, le regard baissé vers le sol :


  — Encore une fois, je me sens coupable. Coupable de t’avoir abandonnée hier, seule dans la forêt…


  — Aux mains de Morcant, achevai-je rapidement.


  Mon ami releva la tête, une mèche de cheveux flamboyante vint barrer son visage parfait.


  — Oui, aux mains de Morcant, car je savais qu’il ne te ferait rien.


  — Comment pouvais-tu en être si sûr ?


  Je repoussai d'un doigt cette agaçante mèche de cheveux. Galen me fixa avec une grande nostalgie dans le regard. À cet instant, il ressemblait à un petit garçon perdu et non plus au fier et fougueux guerrier que je connaissais.


  — J’ai rencontré Morcant il y a de longues années. Autrefois, il était le Prince du clan du Loup, de ma tribu.


  — Tu veux dire que chaque clan humain cohabite avec un clan de vampires ?


  — Non, ce n’est pas une généralité, mais, par tradition, les vampires se divisent en groupes, chacun mené par un Prince, et ils s’approprient un territoire. Celui-ci correspond souvent à celui des hommes, c’est pourquoi, depuis le temps des Anciens, les clans des humains et ceux des vampires portent le même nom.


  — Tu sembles connaître beaucoup de choses sur ces êtres de la nuit et sur Morcant en particulier.


  Dans un sourire, Galen me répondit :


  — Je ne dirais pas de lui qu’il est débordant de bonté, mais il s’est toujours montré juste. Je crois que pour un monstre, on peut estimer qu’il a de l’honneur et de la fierté. Bien plus que ces chiens de Romains…


  Son regard se tourna vers le village. Au loin, quelques volutes de fumée nimbaient encore le ciel du petit matin. Il poursuivit, un léger trémolo dans la voix :


  — Si Morcant est venu nous trouver hier, c’était dans un but précis. Il voulait nous prévenir du drame qui se tramait ici, non pas nous agresser.


  — Et s’il avait profité de ton absence pour me croquer ?


  Je m’attendais à une réplique acerbe de la part du guerrier, mais il resta très sérieux.


  — Je ne l’ai jamais connu fourbe. Jamais. En aucune occasion…


  Sa phrase flotta en suspens, comme s’il avait l’intention d’ajouter quelque chose, mais ne savait pas par où commencer.


  — Peu importe, Galen. Hier, ta sœur avait bien plus besoin de toi que moi. Et aujourd’hui, c’est ta nièce qui a besoin de sa famille.


  Dans un geste brutal qui me surprit, mon compagnon me prit dans ses bras et m’enlaça. Maladroitement, ses lèvres cherchèrent les miennes pour partager un baiser passionné. Longtemps, il laissa sa langue explorer ma bouche, taquiner mes lèvres et s’insinuer en moi dans une étreinte profonde et chaleureuse. Finalement, il me susurra à l’oreille, le souffle court :


  — Jamais je ne remercierai assez les dieux de m’avoir donné une femme telle que toi.


  Ses mains descendirent le long de mon dos pour venir se poser sur mes hanches et me coller au plus près de son corps. À travers le tissu de mes braies, je pouvais percevoir toute la force de son désir.


  — Galen, murmurai-je, sentant sur mes reins la chaleur que dégageaient ses paumes.


  Comme si c’était le mot qu’il attendait, mon compagnon me hissa dans ses bras pour me porter et me conduire dans la forêt toute proche, à l’abri des regards.


  Pressé par le désir, le corps brûlant, il se dévêtit, envoyant de tous côtés ses vêtements. Rapidement, mes mains purent, tout à loisir, parcourir chaque centimètre carré de cette peau hâlée par le soleil. Je fis traîner un de mes doigts le long des tatouages de ses bras et de son torse, semblant les voir prendre vie sous les mouvements de ses muscles. Fascinée par son corps, j’avais envie de lécher ces marques rituelles, comme pour les honorer, les vénérer. Je me penchai pour faire courir ma langue le long des dessins symboliques avec une délicieuse lenteur, goûtant la saveur de sa peau rendue légèrement salée par la transpiration.


  Galen poussa des sons rauques et gutturaux avant de commencer à m’ôter mes vêtements alors que je poursuivais mon exploration. Sa peau semblait brûler de plus en plus contre ma langue. Je laissai mes mains descendre le long de son dos, souligner chaque muscle, chaque cicatrice, jusqu’à parvenir à la naissance de ses fesses.


  N’y tenant plus, le sexe dressé, Galen poussa un grognement, tout en marmonnant mon nom dans un borborygme. Je m’avançai pour me mettre à califourchon sur ses jambes, sentant son membre se frotter contre mon ventre. Ma main descendit jusqu’à lui pour le caresser, le rendant encore plus ferme.


  Galen tendit les reins, arqua le dos, parcouru par un frisson de désir. Sa bouche resta entrouverte dans un souffle ardent. Ses prunelles, d’un vert pétillant de plaisir, accrochèrent mon regard. Nos doigts s’enlacèrent.


  De mon autre main, je poussai légèrement sur le torse de mon compagnon pour qu’il s’allonge à même le sol. Je m’avançai pour venir m’empaler sur son membre turgescent. Je me laissai glisser, permettant à Galen de s’introduire en moi, jusqu’à le sentir entièrement à l’intérieur, enserré au plus profond de mon intimité.


  Dans un même élan, nous commençâmes à bouger. D’abord avec lenteur, puis de plus en plus vite, nos corps trouvèrent d’instinct le rythme de la danse qu’ils affectionnaient tant. Les mains de Galen agrippèrent ma taille pour guider et soulever mes hanches en cadence. De temps en temps, ses doigts passaient sur mes fesses, venaient les caresser avec force, enfonçant ses ongles dans ma chair.


  Avec ce mouvement incessant et effréné de va-et-vient, j’avais l’impression que la pénétration était de plus en plus profonde. La chaleur m’envahissait, gonflait en moi, je faisais courir mes doigts sur le torse de mon amant, luisant de sueur.


  Faisant soudain une pause, mais toujours unis, je me penchai vers Galen, nos lèvres se rencontrèrent pour un baiser langoureux. Nos langues se mêlèrent. Galen attrapa mes seins et, le geste fébrile, il lécha tour à tour mes mamelons durcis. Le désir m’envahit de plus belle, explosant en moi.


  Nos corps recommencèrent à bouger, encore plus rapidement, des mèches de mes cheveux venaient recouvrir mon visage. Le vent sur ma peau nue me titillait à son tour, me poussant au paroxysme.


  Emprisonné dans un frisson, mon buste s’arquait vers l’arrière, mais le mouvement ne s’arrêtait pas, toujours plus rapide, plus sauvage, plus fou. Un cri de douleur et de passion sortit de ma gorge. Dans un dernier coup de reins de Galen, nos corps se tendirent à l’unisson.


  Finalement, je plaquai mes mains au sol, dans la terre meuble, pour ne pas tomber en arrière. Je ne faisais plus qu’un avec Galen, j’étais incapable de délimiter mon être du sien. Dans mes oreilles, trois cris résonnèrent : le mien, celui de Galen et celui de la Terre.


   


  Je reposai, nue, sur le corps de mon compagnon, son membre encore en moi. Je savourai l’odeur musquée de sa chevelure perlée de sueur et emmêlée de terreau noir. Sa main parcourait câlinement mon dos quand je l’entendis me murmurer :


  — Il y a quelque chose que je dois te dire.


  Je me relevai, brisant notre étreinte. Sans dire un mot, j’attrapai mes vêtements pour me rhabiller en vitesse. De son côté, Galen remit ses braies, mais resta assis en tailleur, torse nu, à même le sol. Je m’agenouillai, scrutant son visage serré.


  — Dans tes visions, tu as vu la statuette que gardait ma sœur… Je ne t’ai pas tout dit à son sujet. La légende du clan du Loup veut que cette divinité renferme en son sein un secret, le secret de l’emplacement d’un immense trésor.


  Je fixai mon compagnon, d’abord étonnée puis comprenant peu à peu ce que cela signifiait.


  — Les Romains auraient eu vent de cette histoire et seraient venus jusqu’ici dans le but de s’emparer de cette statuette ?


  — J’en ai la certitude ! Ils ont tout saccagé, tout détruit, dans le but de dénicher cette statue. Ces gens ont payé un lourd tribut à cause de cette divinité.


  Mon ami laissa filer son regard en direction du village, invisible d’où nous étions.


  — Finalement, je crois que les autres clans avaient raison, cette idole n’a rien de bénéfique et ne peut apporter que le malheur aux personnes qui la conservent.


  L’image de la petite divinité féminine, ricanant et hurlant devant la jeune Teleni en train de se faire maltraiter, me revint à l’esprit. D’un battement de cils, je chassai cette vision.


  — Ne te trompe pas d’ennemi et ne cherche pas de faux coupables, Galen. Les seuls fautifs de ce désastre sont les Romains. Ils n’avaient pas besoin de réduire le village en cendres et de piller les habitations pour récupérer une seule idole. Ils n’avaient pas non plus besoin de s’en prendre aux habitants avec une telle barbarie…


  — Silvia m’a raconté ce qui s’est passé, me coupa Galen. Les soldats sont arrivés dans sa maison. Elle était en train de préparer son repas en compagnie de sa fille. Un grand homme, habillé d’un long manteau noir et la tête encapuchonnée, a montré du doigt la petite statue et un soldat s’en est aussitôt emparé. Silvia s’est interposée pour tenter de la récupérer, mais deux autres l’ont immobilisée. Alors, elle a entendu un Romain demander son dû à l’homme dont le visage était caché sous sa cape. Il a pointé le doigt vers Teleni et a dit qu’il n’avait qu’à se satisfaire en assouvissant son désir sur cette enfant. Dieu ne tiendrait pas rigueur de son acte, car ce n’était qu’une païenne. Après, les soldats ont emmené ma sœur hors de sa maison. Elle a eu beau crier, se débattre, elle n’a pas su se défaire de la poigne de ses deux agresseurs. Par la suite, elle se souvient juste avoir reçu un grand coup sur la nuque.


  Galen fit une courte pause, sa voix tremblait autant à cause de l’émotion que de la colère. Son regard avait repris cet aspect dur et sauvage que je lui connaissais. L’œil du chasseur et du guerrier.


  — Quand elle s’est réveillée, la moitié du village était déjà en flammes. Elle a couru dans sa maison, espérant y retrouver sa fille, mais il n’y avait plus personne. C’est alors que je suis arrivé…


  La suite, je la connaissais. Galen avait réconforté sa parente tandis que l’incendie faisait rage. La jeune femme pensait alors que son unique fille avait été enlevée par les Romains ou tuée. Quand, à mon tour, j’étais parvenue dans leur demeure, Teleni était soudain réapparue sur le pas de la porte et s’était accrochée à moi. Dans ma vision, j’avais assisté à ses souffrances, je l’avais vue se faire violenter, puis le soldat romain prendre possession durement de son corps alors qu’elle était évanouie.


  — Ils payeront, Galen, murmurai-je, pleine de colère devant l’acte de barbarie qu’avaient commis ces hommes. Ils payeront pour s’en être pris à cette fillette innocente. Nous ferons couler leur sang empoisonné…


  Le visage de Morcant me revint en mémoire. Il m’avait dit que j’avais les capacités pour lutter contre les Romains. Que je pourrais les repousser grâce au pouvoir des Anciens, grâce au pouvoir de la magie noire. Une certitude se fit dans ma tête. Peu importaient les moyens qu’il faudrait utiliser, mais ces hommes payeraient pour ce qu’ils avaient fait. En cet instant et en ce lieu, j’en fis la promesse muette à la grande déesse Dana.


  Galen se releva et partit chercher sa chemise pour se couvrir le torse. Je me postai derrière lui et lui enserrai la taille, m’appuyant contre son dos, écoutant le doux bruit du battement de son cœur. Il ne bougea pas, mais une de ses mains vint encercler la mienne. Il se tourna alors et porta mes doigts à ses lèvres.


  — Je sais ce que tu penses, Mévéa, mais je ne veux pas te perdre. Je ne veux pas que tu deviennes une partisane du royaume des Ombres pour lutter contre les Romains.


  — Tu ne me perdras pas, Galen. Je t’aime. Et, peu importe ce que je suis, ce que je deviendrai, je t’aimerai toujours.


  Sa bouche s’entrouvrit pour prononcer un simple mot, mais aucun son n’en sortit. Il se détourna avant de se mettre à marcher pour rejoindre le village.


  Regagnant les premières habitations, la magie du moment s’estompa. Les gens autour de nous avaient besoin d’aide et j’étais capable de leur en fournir. Je voyais déjà des femmes s’affairer à nettoyer les plaies et les brûlures des hommes et des enfants, pour essayer de les bander avec des linges de fortune.


  Mais avant toute chose, il nous fallait rejoindre Silvia. La jeune femme blonde revenait justement vers sa demeure intacte, un petit seau d’eau dans les mains.


  Nous voyant arriver de loin, elle nous attendit sur le pas de sa porte et nous accueillit d’un digne hochement de la tête. Elle caressa le bras de son frère avant de se tourner vers moi et de me dévisager.


  — Mon frère m’a raconté que vous étiez une guérisseuse, que vous connaissiez les bienfaits des plantes.


  — J’ai certaines connaissances, oui, répondis-je en m’interrogeant sur ce qu’elle allait me demander.


  Elle avait changé de tenue et portait à présent une robe d’un bleu foncé qui faisait davantage ressortir la couleur azur de ses yeux. Pour la première fois, je pouvais l’observer à la lumière du jour.


  Bien qu’ayant les traits plus fins, elle avait la même ligne de mâchoire volontaire que son frère et ses cheveux présentaient la même manière de cascader en larges boucles sur ses épaules. Elle avait le front haut et les yeux vifs et intelligents. Petit, son corps restait néanmoins svelte et souple. Elle se déplaçait toujours à l’aide de grands pas rapides. Débordante d’énergie, elle devait aussi être pleine de surprises et de jovialité quand l’adversité ne la tenait pas entre ses serres. Pour l’heure, elle se tenait très droite et affrontait avec dignité et sagesse les évènements. Je l’enviai pour son courage et la vitesse avec laquelle elle avait su reprendre les choses en main, régir à nouveau sa destinée et celle des siens.


  — Dans ce cas, Mévéa… Puis-je vous appeler Mévéa ?


  — Bien sûr.


  — Merci. Dans ce cas, pourriez-vous vous occuper de ma fille, je vous prie. Elle a reçu un gros coup sur le front, et son œil est tuméfié… mais j’aimerais que vous l’examiniez aussi pour voir si elle n’a pas… d’autres lésions.


  Elle m’attrapa par le bras et m’entraîna un peu à l’écart de la maison. Galen partit aider deux hommes qui déplaçaient de lourdes poutrelles.


  — Je ne me fais pas d’illusions, Mévéa, sur le sort de ma fille. Ces hommes ont certainement abusé d’elle, mais, grâce à Dagda, le dieu bienfaiteur, ma fille est encore de ce monde et elle était inconsciente lorsque ces chiens romains violaient son corps.


  Elle baissa d’un ton avant d’ajouter :


  — Regardez si elle a des lésions dans son intimité. Et, si oui, est-ce que vous pourriez faire en sorte de la soigner pour que plus rien ne transparaisse ? Bien sûr, je ne vous demande pas de lui rendre sa virginité, cela est impossible, mais, laissons-la croire que rien ne s’est passé. Ne dégoûtons pas cette jeune fille de l’amour et de l’art d’aimer alors qu’elle n’a jamais connu de véritables amants. Me comprenez-vous, Mévéa ?


  — Parfaitement. Je vais voir ce que je peux faire.


  Me surprenant, Silvia m’enlaça alors chaleureusement dans ses bras.


  — Mon frère m’a raconté votre histoire. J’ignore d’où vous venez, mais je suis certaine d’une chose, vous êtes bonne et généreuse. Faites tout pour le rester. Elle s’éloigna avec son seau d’eau vers l’arrière de sa maison. Immédiatement, j’allai rendre visite à ma petite patiente qui dormait toujours profondément, terrassée par les épreuves.


   


  Une heure devait s’être écoulée depuis que j’avais fini mes soins et que je veillais sur le sommeil de Teleni. Son corps était parsemé de contusions, de blessures et d’écorchures, comme si elle avait passé de longues heures à s’enfuir à toutes jambes à travers la forêt.


  Tous ces stigmates me rappelaient mon propre état, lors de mon étrange arrivée sur ces terres. Avec tous les évènements qui s’étaient enchaînés, je n’avais plus eu l’occasion d’essayer de percer les voiles obscurs qui recouvraient ma mémoire. Je n’avais toujours aucune idée de qui j’étais, même si au fond de moi, j’étais certaine d’être humaine, foncièrement humaine. Sans que j’y prenne garde, je m’étais raccrochée aux gens que j’avais croisés et je me rendais compte que je considérais le village du chef Rydec comme ma demeure, l’endroit où il aurait été normal que je me tienne en ce moment. La rudesse et la sagesse de Lennia me manquaient, tout autant que la jovialité de Brannos. Même l’imposante matrone Mandua et sa magnifique préparation au lard me rendaient un tantinet nostalgique.


  Mon regard se posa de nouveau sur le visage blême de Teleni. Heureusement pour elle, l’agression de son intimité n’avait pas laissé de lésion. Et puisque les dieux lui avaient permis d’être évanouie au moment de ce calvaire, elle évitait un horrible souvenir et un dégoût profond de l’homme et de l’amour.


  J’avais eu le temps de préparer une décoction amère à base de plantes abortives, au cas où cela se révélerait nécessaire par la suite. La jeune fille aurait des crampes au ventre pendant quelques heures, puis tout serait fini.


  En remarquant de fines ridules de contrariété se creuser sur son front lisse et blond de la fragile, j’eus la soudaine envie de lui caresser les cheveux pour l’apaiser dans son sommeil. À travers les traits de son visage, c’étaient surtout ceux de Galen que je voyais et une grande tendresse envahissait mon âme en pensant à lui.


  Je me levai pour me diriger vers l’extérieur et me dérouiller les jambes. Silvia me vit sortir de sa maison et me relaya, sans un mot, au chevet de sa fille.


  À quelques mètres de là, mon ami était en train de préparer son cheval pour le départ.


  — Tu retournes au village de Rydec ?


  Il leva la tête, surpris de me découvrir à ses côtés.


  — Oui. Si les Romains sont venus jusqu’ici pour voler cette statuette, c’est dans le but de retrouver le trésor. Trésor qui leur servirait à monter une armée plus importante et nous envahir en force.


  — Et tu comptes récupérer le butin avant eux, c’est ça ?


  Galen se passa une main sur le front comme pour en enlever la sueur. Il rajusta sa tunique brune avant de me répondre :


  — En fait, j’ignore si cette statue était vraiment une sorte de clef pour donner l’emplacement d’un trésor. Tout cela n’est qu’une vieille légende, oubliée et déformée par les années… Mais, oui, Mévéa, j’aimerais m’assurer du contraire.


  — Puisque tu ne possèdes plus la petite déesse, comment comptes-tu t’y prendre ?


  Des bruits de pas se firent entendre derrière nous. Silvia, le visage fatigué approcha lentement.


  — Je ne crois pas que c’était la statue en elle-même qui était importante, mais surtout l’inscription qui se trouvait en dessous de son socle. Teleni est réveillée.


  Galen fit un pas vers la hutte, mais sa sœur le retint aussitôt par le bras.


  — Elle veut rester seule un moment. Laisse-la, Galen, elle a besoin de pleurer…


  À contrecœur, le guerrier se tourna de nouveau vers nous, non sans avoir louvoyé vers l’étroite maison. Silvia me fixa avant de m’expliquer :


  — En dessous de la statuette, sur son socle, étaient gravés ces mots : « La Coupe de Goibhniu ». La légende dit qu’un trésor est caché à l’endroit que désigne cette inscription.


  — Et en connaît-on la composition ? Est-ce de l’or uniquement ?


  — Aucune idée. Autrefois, des hommes sont partis à la recherche de grottes ou de cavernes secrètes. On prétend que la plupart d’entre eux ne sont jamais revenus ou sont devenus fous à force de chercher.


  — Dans ce cas, remarquai-je, il y a peu de chances que les Romains trouvent quoi que ce soit.


  Galen me murmura d’une voix très calme, mais pleine de détermination :


  — Tu as vu ce dont les Romains sont capables simplement pour récupérer une statue de terre. Nul doute qu’ils mettront tout en œuvre pour dénicher ce prétendu trésor, pour envahir nos terres et devenir les demi-dieux conquérants de Rome ! De plus, nous ignorons s’ils ont enlevé le Père ou des druides. Ils sont capables de tout pour les faire parler, pour leur arracher leurs secrets et celui de la petite divinité. On ne peut pas prendre ce risque.


  Il retourna vers son cheval pour y attacher, avec des gestes nerveux, sa gourde et ses sacoches.


  — Où est Ecuador ? demandai-je, provoquant aussitôt un léger sourire sur les lèvres de Silvia.


   


  Les adieux avaient été difficiles. Galen se sentait coupable de devoir abandonner aussi rapidement sa famille, alors que les difficultés pour vivre dans ce village dévasté n’allaient pas manquer. Silvia, d’un ton autoritaire, l’avait presque rabroué de se montrer si sentimental. La jeune Teleni était retombée dans un sommeil beaucoup plus calme et reposant. Je n’avais même pas eu l’occasion de lui parler.


  Chevauchant depuis quelques minutes entre les arbres pour nous éloigner du village, je me mis au même niveau que Galen. J’étais heureuse de constater que je parvenais de mieux en mieux à me guider dans les broussailles et à commander mon cheval. Le climat était humide et Silvia avait tenu à nous donner deux larges manteaux de bure noirs dans lesquels nous nous étions drapés avec reconnaissance. J’observai Galen du coin de l’œil, le noir de sa cape faisait davantage ressortir la pâleur de sa peau et l’écarlate de sa chevelure. Il n’avait pas pris le temps de les attacher et ses cheveux volaient au vent, venant sans cesse jouer avec le col de son manteau.


  — Crois-tu que quelqu’un au village pourra t’aider à comprendre la signification des mots gravés sur la statue ?


  — J’espère que Pradaeg pourra nous éclairer. Même s’il n’est que vate, son savoir est grand.


  Nous continuâmes de chevaucher en silence, économisant nos forces, car la route risquait d’être longue.


  La pluie avait déjà repris lorsque nous entrâmes sur les terres de Rydec, du clan de l’Aigle. Le soleil commençait à décliner à l’horizon. J’étais éreintée, laissant ma tête être lentement ballottée d’un côté à l’autre par les mouvements du cheval. En cet instant, aucune pensée ne me traversait l’esprit, je me contentais de me laisser porter par ma monture et suivre le chemin tracé par Galen.


  La pluie s’abattait en grosses gouttes sur ma tête et mes cheveux étaient déjà entièrement mouillés. Dans mes oreilles soufflait un vent froid et désagréable. Je me focalisai sur cette sensation, humide, entêtante, obsédante et pourtant si insignifiante. Dans l’air, il me semblait entendre comme un murmure, une voix aiguë et insidieuse, qui essayait de me murmurer quelque chose à travers les miasmes du vent. Fermant les yeux pour me concentrer, je tentai de comprendre ce chuchotement.


  Une lourde bourrasque vint soudain me frapper de plein fouet, je levai les mains pour me tenir les cheveux qui battaient en tous sens. Bouchant mes oreilles de mes doigts, abasourdie et aveuglée, trois mots s’imposèrent dans mon esprit : Seuil des Anciens.


  Le vent retomba brusquement, comme il était apparu. Je me rendis compte que mon cheval s’était immobilisé. Galen s’arrêta à son tour et se retourna pour me regarder, inquiet, avant de revenir jusqu’à ma hauteur.


  — Quelque chose ne va pas, Mévéa ?


  — Je viens d’entendre le vent me parler, il y a quelques instants, dans cette forte bourrasque…


  — Il n’y a pas eu de bourrasque et il n’y a pas de vent, Mévéa, murmura Galen sans détourner son regard du mien.


  Une certitude m’envahit. Si ce vent était un signe, alors il ne pouvait s’agir que d’une chose.


  — Le chant des druides, murmura Galen m’ôtant les mots de la bouche et ayant suivi mon raisonnement.


  Nul étonnement ne brillait dans ses prunelles ou sur les traits de son visage.


  — Tu crois vraiment que les anciens druides auraient voulu m’envoyer un message ?


  — Avec toi, charmante banshee, tout devient possible ! Après tout, il ne nous coûterait rien de faire un détour par le cercle de pierres.


  D’un air débonnaire, il relança son cheval. Je le rattrapai pour venir discuter à sa hauteur.


  — Avoue plutôt que tu as peur de froisser les prêtres des temps anciens ? le taquinai-je.


  — Il faut bien que quelqu’un croie encore en eux sur ces terres !


   


  Le reste du voyage se passa dans le silence le plus total. Le mystérieux vent ne refit plus son apparition.


  Enfin, je me reconnaissais dans les vastes plaines du paysage et revoyais au loin, pour la première fois depuis la nuit du grand orage, les hauts menhirs dressés vers le ciel.


  Descendant de cheval, Galen me fit signe de me taire et s’avança avec précaution vers les buissons alentour. Je l’observai, à l’affût. À la fois chasseur et guerrier, il adoptait une posture assurée, tout en force et en souplesse, prêt à l’attaque comme à la défense. Chaque muscle de ses bras saillait sous le tissu de sa tunique, quant à ses cuisses, elles tendaient parfaitement ses braies de cuir. C’était un régal de le voir à l’œuvre et je descendis de mon cheval pour mieux observer sa traque. Avançant lentement, je le vis bondir vers un fourré et disparaître.


  Une voix féminine familière parvint alors jusqu'à mes oreilles :


  — Je te félicite, Galen, tu viens de faire peur à notre dîner.


  Rassurée, je reconnus la haute silhouette musculeuse de Lennia. Ses cheveux étaient noués en tresses, décorés avec soin de plumes et de perles turquoise, ce qui faisait ressortir le bleu profond de ses yeux. Son visage et ses bras étaient bardés de symboles de chasse rituels, peints à l’aide d’un fin pinceau. Son fidèle arc dans sa main droite.


  — Lennia, murmurai-je en la voyant avancer, suivie de près par Galen.


  Ce dernier, plutôt gêné, se tenait deux pas derrière la jeune guerrière, comme s’il craignait son courroux.


  — Mévéa, je suis heureuse de te revoir, de vous revoir sains et saufs.


  Elle marcha vers moi d’un pas leste. Un instant, je crus même qu’elle avait l’intention de m’enlacer, mais elle arrêta son geste et adopta l’attitude solide et ferme que je lui connaissais.


  — Je pense que vous avez des choses à me raconter. De quoi me faire oublier que vous venez d'effrayer un magnifique sanglier !


  Au lieu de s’étaler en excuses inutiles aux yeux de Lennia, Galen entreprit de narrer à la jeune guerrière les derniers évènements : l’armée romaine enlevant la prêtresse Ana, la cachette du Père vide, la rencontre avec le roi Urien et les motivations de son alliance avec Rome, le village pillé et brûlé par les Romains et leur recherche d’or.


  Je notai mentalement que Galen n’avait, à aucun moment, évoqué la présence de sa sœur dans l’histoire du vol de la statuette.


  Lennia écoutait notre résumé en silence, jaugeant et analysant comme à son habitude chacune de nos paroles. Finalement, elle nous demanda :


  — Et vous êtes venu au Seuil des Anciens uniquement parce que Mévéa aurait entendu le vent le lui demander ?


  — En effet, dis-je, devançant Galen.


  La jeune picte garda son regard froid posé sur moi, avant de hausser les épaules. Visiblement, elle n’aurait jamais eu ce genre de comportement irrationnel, mais semblait le tolérer sans faire de commentaire. La quittant des yeux, je me tournai vers les pierres dressées.


  — Après tout, commençai-je, nous ne savons rien de l’endroit indiqué par cette petite divinité et, on prétend qu’autrefois, les druides se servaient du Seuil des Anciens pour quérir des conseils aux Sidhes.


  — Tu désires leur demander où se trouve ce lieu, cette « coupe de Goibhniu » ? demanda Lennia en me dévisageant.


  — En effet, si cette statue date de leur époque, ils doivent bien connaître la réponse.


  — Je ne dis pas le contraire, mais comment comptes-tu t’y prendre ?


  La question me trottait, depuis quelque temps déjà, dans la tête et j’avais fini par la laisser de côté. Après tout, si les anciens druides m’avaient guidée jusqu’ici, ils me diraient bien comment faire parler les pierres le moment venu.


  Malgré la lumière du jour encore forte et la présence de mes compagnons, ce lieu me donnait la chair de poule et, plus je fixai les hautes stèles, plus des frissons me montaient le long des membres, m’incitant à prendre mes jambes à mon cou pour m’enfoncer dans la forêt. Je resserrai mes bras autour de ma poitrine, me sentant glacée.


  Galen vint se placer auprès de moi. Pas une parole ne fut échangée, mais cela importait peu, la simple sensation de frôler son corps chaud et reposant suffisait à détendre mes muscles et mon esprit. Lennia nous observait, ne semblant pas étonnée du comportement intime du grand guerrier envers moi et resta aussi impassible que jamais.


  — Allons-y, murmurai-je enfin.


  Telle une procession solennelle, nous atteignîmes les mégalithes. Mes deux compagnons se postèrent auprès de la pierre plate centrale alors que je faisais lentement le tour du cercle, cherchant dans les aspérités de la roche des réponses à mes questions.


  Je restai de longues minutes face aux menhirs, concentrant ma pensée sur la vision que j’avais eue de la petite statuette et sur les mots « La coupe de Goibhniu ». Rien ne se produisit. Seule une légère brise s’était levée et se faufilait entre les pierres, mais plus aucune voix ne parla à mon esprit.


  Dépitée, je retournai auprès de mes compagnons, qui se tenaient immobiles au centre du cercle, et m’observaient dans un silence total.


  — Rien ne se passe, annonçai-je.


  Galen soupira.


  — Ne t’en veux pas, même les vieux druides ont de plus en plus de difficultés pour communiquer avec l’Autre Monde. Le brouillard qui sépare nos deux dimensions s’épaissit chaque jour un peu plus. Peut-être n’est-ce pas non plus le bon moment de l’année pour ce genre de pratique.


  — Mais dans ce cas, pourquoi nous avoir guidés jusqu’ici ? demandai-je en laissant courir mon regard sur les pierres, plus écrasantes et dominantes que jamais.


  Mes amis ne répondirent pas à ma question, manifestement sceptiques sur mes capacités de divination. Ils se contentèrent, tout comme moi, de parcourir les menhirs ancestraux d’un œil inquisiteur.


  Je me tournai vers la pierre plate, posai mes mains dessus, à la recherche d’un indice, d’une inscription taillée dans le rocher. Mes doigts frôlaient, inspectaient, ratissaient la surface grise et froide à toute vitesse pour tenter de découvrir une entaille ou une marque. Soudain, une douleur aiguë me fit retirer la main et pousser un petit cri.


  Là, au bout de trois de mes doigts, la pierre, acérée et traître, avait tranché la peau tendre de mes phalanges. Un sang, rubicond et liquide, commençait déjà à s’écouler.


  Je sentis Lennia s’approcher de moi pour me tendre un morceau de tissu. Alors que je me tournai vers elle pour l’attraper, ma main ensanglantée effleura de nouveau la pierre.


  Un flash de lumière et de couleur foudroya ma vision et des images vinrent se percuter à toute vitesse devant mon regard. Le sol semblait vaciller, gronder comme si un éclair s’était abattu à quelques pas de nous. J’avais l’impression que les nuages et les cromlechs tournaient à vive allure autour de moi, que le vent s’était soulevé en rafales violentes dans un ciel d’apocalypse. Je fermai les yeux et des images nettes, défilant à une vitesse considérable, prirent possession de mon esprit. Je sentis mes genoux céder dans un vertige. Comme dans un cauchemar, je me raccrochai péniblement à la pierre plate pour éviter d’être engloutie dans la terre instable. Deux bras vigoureux m’arrachèrent du menhir, me tirèrent en arrière et me soutinrent avec fermeté.


  Tout se calma brusquement autour de moi, ma vision redevint normale, rien ne semblait s’être passé et Lennia m’observait avec une étincelle de curiosité dans le fond de ses yeux azur. Galen n’avait pas lâché ma taille et me serrait toujours, me tenant éloignée de la pierre centrale. Mes yeux revinrent se poser sur mes doigts ensanglantés et sur la roche rougie par mon sang.


  — Le sang, murmurai-je, c’est le sang qui permet d’activer le pouvoir des dolmens.


  Je fis signe à Galen qu’il pouvait desserrer son étreinte à présent. Sur ses traits se peignaient de l’inquiétude et une sorte de fascination respectueuse envers ma personne.


  — Le don de soi, dit Lennia à mes côtés, nullement impressionnée par ce qui venait de se passer. C’est ainsi que les druides appellent le sang offert à la pierre. Qu’as-tu vu dans ta vision ?


  La jeune femme me scrutait, suspendue à mes lèvres. Je me concentrai en essayant de me souvenir des images qui m’avaient broyé l’esprit.


  — J’ai vu le sommet d’une falaise, abrupte, aux rochers saillants. À son pied trônait un grand tumulus qui ressemblait à une sépulture. Sur un des flancs de cet imposant cairn, on apercevait l’entrée d’une grotte et des lettres de feu sur son fronton indiquaient les mots « Coupe de Goibhniu ». Ce n’est pas tout, au large de la falaise, niché au cœur d’une mer déchaînée, on distinguait au loin un îlot sombre.


  Mes amis restèrent impassibles. Tous les deux avaient le visage fermé et grave. Ce que je venais de leur dire semblait avoir une grande implication pour eux. Mes yeux s’attardèrent sur Galen, guettant dans son regard une explication. Il s’approcha de moi et laissa courir sa main dans mon dos, s’arrêtant, à regret, à hauteur de mes reins.


  — Cet endroit est connu, Mévéa. Il se trouve au nord, au bord de la côte, sur des terres qui appartiennent aux vampires…


  — Comment une telle chose est-elle possible ?


  Cette fois, c’est sa compagne qui prit la parole :


  — Ces terres sont pauvres, battues par les vents et les intempéries. Nul homme n’y vit à des lieues à la ronde. Dans ce sol caillouteux, rien ne pousse et les bêtes n’ont rien à manger. C’est pourquoi ce territoire est maudit et désert. On prétend que les vampires de la région ont installé leur repaire sur ces vastes terrains incultes. Gare aux vivants qui s’aventurent par là quand survient le crépuscule !


  — Et ce tumulus, cette sépulture ?


  — N’en est pas une… Il serait un accès menant au royaume des Ombres.


  Lennia croisa énergiquement les bras, avant d’ajouter :


  — Tout cela se tient. Si la statuette est censée désigner l’endroit d’un trésor caché et si quelqu’un avait vraiment voulu que celui-ci demeure inaccessible, nul doute qu’il aurait pris le risque de s’introduire sur les terres maudites pour le dissimuler.


  — Dans ce cas, ajouta Galen, il y a peu de chance pour que les Romains s’engagent sur cette route.


  — Mais les Romains n’ont que faire des êtres de la nuit ! Et que feront quelques esprits, quelques vampires, face à une armée, prête à saccager, détruire et piller alors que le soleil sera haut dans le ciel ! Ils croiront, au contraire, que cette histoire n’est qu’une légende destinée à protéger quelque chose de la cupidité des Hommes. Cela les renforcera dans l’idée que le trésor est forcément en ce lieu.


  Lennia et Galen m’avaient écoutée avec attention et réfléchirent quelques instants à mes paroles. Finalement, d’un air décidé, la farouche guerrière trancha :


  — Pour en avoir le cœur net, il n’y a qu’un seul moyen : se rendre nous-mêmes sur place. Si ce trésor existe, nous le trouverons avant l’armée de Rome ! Dans le cas contraire, nous aurons la conscience tranquille.


  Lennia tourna son regard vers les vastes étendues situées derrière les menhirs avant de conclure :


  — Et que la grande Dana nous garde…
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  Nous avions tous trois décidé de passer la nuit à la belle étoile, dans la forêt proche des cromlechs, pour nous mettre en route le lendemain, le plus tôt possible, en direction des terres maudites. La soirée et la matinée avaient été étonnamment silencieuses. Mes compagnons semblaient perdus dans leurs pensées ou n’osaient troubler le calme apparent de notre expédition. Chacun pensait sans doute à l’avenir, aux risques que nous étions en train de prendre ou aux êtres maléfiques qui régnaient sur ces terres arides.


  Le paysage avait rapidement changé, bien que restant vallonné. La végétation se faisait rare, seules des roches et des mousses couvraient le sol à perte de vue, n’offrant aucune possibilité de cachette ou de lieu de repos. Le vent battait sans cesse ces terres, piquant et chargé d’humidité.


  Nous avions chevauché de longues heures vers le nord, guidés par Lennia qui semblait se repérer parfaitement dans ces régions, de plus en plus désertiques, sans repères visuels.


  Finalement, l’esprit tenaillé par un tas de questions et n’y tenant plus, je pris timidement la parole :


  — Galen, connais-tu des gens qui nous ont précédés sur ces terres ?


  Le guerrier tourna un visage très fermé vers moi. Il était impressionnant de rigidité et d’immobilisme, à croire que le décor qui nous entourait agissait sur son moral et sur son faciès.


  — Non. Tout le monde évite ce lieu, tous les humains.


  — Pour quelles raisons ? Les vampires ont-ils déjà attaqué des voyageurs ?


  — Mévéa, sur ces terres qui n’appartiennent pas aux Hommes, il n’y a plus de règles en vigueur. Plus question d’histoires de trêves les nuits sans lune, plus d’offrande… juste des monstres et des humains…


  C’était la première fois que je l’entendais parler aussi durement. Je pus même observer que sa main s’était glissée jusqu'à son épée pour s’assurer, un instant, du bout du doigt, du tranchant de sa lame.


  — Les créatures qui vivent dans ces lieux sont-elles si terribles ? Quel est leur nombre ?


  Lennia avait ralenti son cheval pour venir se mettre à notre hauteur et participer à la conversation. Visiblement, elle aussi avait ressenti le besoin de combler le vide sinistre causé par ces landes désertes à perte de vue.


  — On ignore s’ils sont nombreux. Le tumulus que tu as aperçu dans ta vision est une sorte de lieu de pouvoir où se réunissent quelques fois les Princes des différents clans de la région. Mais, tu imagines bien que jamais personne n’a assisté à ces réunions pour ensuite revenir raconter ce que font exactement les vampires là-bas !


  La voix de Galen parvint à mes oreilles à travers une bourrasque de vent :


  — Tu n’as jamais eu l’occasion de voir de tes propres yeux ce qu’il advenait aux malheureux voyageurs de ces régions ! Leurs cadavres portent d’horribles traces de mutilation.


  Le sujet était macabre, mais je ne pouvais m’empêcher de vouloir en connaître davantage.


  — Pour quelles raisons les vampires feraient-ils tout cela ? Il leur suffit de boire le sang des vivants pour survivre…


  — Ce sont les Petites Gens, murmura Lennia. Quand les vampires se sont suffisamment sustentés, ils laissent leur victime aux mains des gobelins, des trolls, de toutes ces immondes créatures qui peuplent ces terres la nuit. Et eux, ce n’est pas le sang qui les intéresse, mais la chair…


  Je déglutis difficilement avant de poursuivre :


  — Espérons donc que nous arriverons et repartirons d’ici avant la nuit !


  — Si tout va bien, il n’y aura pas de problèmes. Mais il ne faudra pas traîner sur les lieux et regagner la forêt avant la tombée de la nuit…


  À ces mots, Lennia fit avancer son cheval plus rapidement pour reprendre la tête de notre petite troupe et accélérer le pas. Je me tournai vers Galen qui avait toujours le visage aussi serré et scrutait nerveusement l’horizon, sans doute dans l’espoir de voir enfin apparaître la fameuse falaise.


  — Galen, qu’est-ce qui ne va pas ?


  Le jeune guerrier dirigea son regard couleur de jade vers moi. Sur ces terres dévastées, il me semblait que la teinte de ses yeux était plus claire que d’habitude, comme si auparavant, c’était la couleur de la forêt qui nourrissait ses iris. Il se tint silencieux quelques instants avant de soupirer et de me répondre :


  — Je suis empli de doutes. Je crains que notre expédition ne soit qu’un piège dans lequel nous nous précipitons.


  Cette remarque me blessa dans mon amour-propre. Certes, j’ignorais d’où provenait mon pouvoir, mais j’étais certaine d’avoir clairement identifié le lieu que m’avaient montré les pierres quand j’avais évoqué la petite statuette dans mon esprit.


  — Les menhirs nous ont désigné cet endroit. Et Lennia est d’accord pour admettre que ces plaines sont le repère idéal pour cacher quelque chose de précieux.


  — Et si les pierres nous avaient trompés ?


  — C’est impossible voyons…


  Galen baissa la tête.


  — Imagine un instant. Et si ce n’étaient pas les anciens druides qui t’avaient insufflé ces paroles, mais les anciens dieux du Royaume des Ombres ?


  — Tu m’as dit que les vampires ne savaient plus se servir de ce lieu, ne savaient plus communiquer avec l’Autre Monde…


  — Tout comme les druides. Mais, toi, curieusement, tu y es parvenu avec une facilité déconcertante…


  Je sentis le poids de ma mémoire voilée peser sur mes épaules.


  — Galen, dis-je la voix légèrement tremblotante, j’ignore comment et pourquoi j’arrive à faire tout cela. Je suppose que le Père aurait pu m’en dire davantage sur ces étranges capacités qui m’effrayent tant. Les réponses sont peut-être dans mon passé, mais, pour l’instant, je suis incapable de dire pourquoi j’ai toutes ces visions et si elles sont bénéfiques ou non. Crois-moi, je souhaiterais que tout cela s’arrête, découvrir mon identité et la place que je tenais dans ce monde.


  Le visage de Galen s’adoucit. Il m’adressa le sourire dont j’avais tant besoin.


  — Ce n’est pas toi ou ta personnalité que je remets en cause, mais je me dis que ces damnés diables de vampires auraient très bien pu te manipuler pour nous amener tous dans un traquenard.


  Galen et moi restâmes silencieux tout le reste du voyage, occupés par nos pensées et nos doutes.


   


  Au loin, la falaise se laissait enfin approcher. Arrogante, elle se dressait vers le ciel et semblait vouloir le déchiqueter avec ses rochers acérés. De là où nous étions, aucune grotte n’était visible. Lennia avait maintenu un rythme de galop effréné. Ses efforts s’étaient montrés payants, car le soleil n’avait pas encore atteint son zénith et nous approchions déjà de notre but.


  Enfin, nous vîmes une entrée, à l’abri des vents déchaînés venant de l’océan. Sur son fronton, on pouvait distinguer les mots « La coupe de Goibhniu » à demi effacés par le temps. Je me tournai vers mes compagnons pour leur demander :


  — Au fait, l’un de vous sait-il ce qu’est « Goibhniu » ?


  Galen passa devant moi et entra prudemment dans la grotte, une main posée sur une des parois. Je lui emboîtai le pas, immédiatement suivie de Lennia. L’étroit couloir envahi de pénombre semblait nous attendre silencieusement. Tout en cheminant à tâtons dans le noir, Galen me répondit :


  — Goibhniu est l'un des dieux artisans qui forgent les armes dans l’Autre Monde.


  — Un forgeron ? Quel rapport avec un repaire de vampires ?


  — Aucune idée, murmura Galen, à l’affût du moindre mouvement.


  Notre prudente progression ne dura que quelques minutes, car nous débouchâmes rapidement sur une étroite salle. Le plafond y était bas, tout juste pour que Galen puisse y tenir debout. Des torches s’allumèrent dans un bruissement à notre arrivée. Les parois, sombres et légèrement humides, étaient escarpées et menaçantes, à l’exception d’un seul pan de mur, étonnamment travaillé. Je m’approchai de cette cloison pour essayer de distinguer les motifs de la pierre rendus fantomatiques par la lueur orangée des flammes.


  Sous mes doigts, je ressentais la présence d’un pentacle, surplombant un autre emblème qui m’était complètement inconnu. Mes mains continuèrent prudemment l’exploration de tous ces mystérieux symboles gravés.


  — On dirait une porte, murmura Lennia.


  La jeune femme se tenait deux pas derrière moi, le dos presque appuyé contre la paroi opposée à celle sculptée. J’allai la rejoindre et compris ce qu’elle disait. En effet, en prenant du recul, on voyait nettement les délimitations d’une porte dans la roche. Au milieu était incrusté le fameux pentacle que j’avais découvert.


  — Reste à trouver la clef, dit Galen, visiblement pressé de quitter ces lieux où il devait se sentir à l’étroit.


  — Je doute que ce soit aussi simple que ça… Peut-être faut-il prononcer des paroles rituelles pour l’ouvrir ?


  Lennia croisa les bras et pencha légèrement la tête vers l’avant. Soudain, une lueur pétillante envahit ses prunelles bleutées.


  — Le sang, murmura-t-elle. Si ce lieu est un repaire de vampires, il serait logique que le sang ouvre la porte.


  — Tout comme il permet de faire parler les dolmens et de communiquer avec l’Autre Monde, ajoutai-je avant de m’approcher de la paroi pour frotter vigoureusement mes doigts, précédemment meurtris, contre la pierre.


  Mes blessures se rouvrirent et du sang imbiba le pentacle. Ce dernier se mit brusquement à luire, devant nos yeux, d’une lueur jaune et, dans un crissement sinistre, le battant de la porte s’entrouvrit.


  Un air chaud et malsain s’engouffra dans la petite grotte. Les torches s’agitèrent un instant, menaçant de s’éteindre. Galen passa devant moi pour pousser entièrement la lourde pierre et faire apparaître une nouvelle salle, beaucoup plus grande, et légèrement éclairée par le jour à l’aide d’une meurtrière donnant sur la mer.


  La pièce était spacieuse, décorée de draperies et de meubles en bois précieux, ornés de mille joyaux, accrochant sans cesse le regard. Mais le plus impressionnant en ce lieu était que les murs des parois étaient tous cachés par de hautes étagères sur lesquelles s’entassaient des dizaines de manuscrits, de parchemins, de peaux ou de plaquettes gravées.


  Silencieusement, nous entrâmes dans la grande salle, nous dirigeant tous trois vers une bibliothèque différente pour saisir un des ouvrages. Le premier que je pris racontait des légendes de rois et de reines des temps anciens, dont la bravoure et le courage avaient marqué l’Histoire à jamais. Le suivant était écrit dans une langue inconnue, mais je pus décrypter des noms de dieux nordiques comme Loki ou Hela. Un troisième rédigé en picte consignait toute l'épopée du roi Conchobar Mac Nessa. Sur l’étagère suivante, je pus reconnaître des écrits de mains romaines et des feuillets couverts de petits symboles étranges, certains ressemblant à des animaux ou à des plantes.


  Et il y en avait là des centaines à lire, à découvrir, à décrypter. Une vie entière ne serait pas suffisante pour tous les étudier.


  Lennia fut la première à briser le charme des lieux :


  — Des écrits. Des écrits du monde entier traitant de tous les peuples, de toutes les mythologies, de tous les secrets de l’univers.


  — Un trésor, murmurai-je… Voilà donc ce que gardait cette petite statuette !


  Galen sortit difficilement de la contemplation du parchemin qu’il tenait entre les mains pour venir au centre de la pièce nous rejoindre.


  — Nous avons été stupides d’imaginer que ce trésor était forcément fait de richesses matérielles.


  — Ces textes valent bien plus que de l’or, Galen, intervint Lennia, sur un ton de reproche.


  — Oui, mais au moins, ils ne pourront pas servir de monnaie pour payer des soldats.


  Mon regard fit une nouvelle fois le tour de l’extraordinaire pièce.


  — Ce lieu doit rester caché, il représente une mine de connaissances et, sans doute, de pouvoir… J’espère simplement que les Romains ne découvriront pas cet endroit. Ils seraient capables de le détruire au nom de leur dieu…


  — Le mieux est de nous en aller immédiatement, d’effacer les marques de sang sur la porte ainsi que nos empreintes menant à cette grotte. Si nous partons tout de suite, l’armée romaine ne pourra pas se servir des traces de notre passage pour l’aider dans ses recherches.


  Ravi de quitter les lieux, Galen prit les devants une fois de plus dans l’étroit tunnel. Il frotta soigneusement mon sang qui rougissait la pierre de la porte et s’affaira à effacer nos empreintes de pas derrière nous. Ne restaient plus, comme unique vestige de notre passage, que les traces laissées par nos chevaux dans le sol meuble entourant l’entrée du tumulus.


  À regret, nous repartîmes au galop pour quitter le plus rapidement possible ces terres maudites.


  Un instant, je jetai un œil en direction de la falaise, priant pour que ce trésor inestimable ne soit pas détruit. Si, en ce lieu, je m’étais trouvée seule, je crois que je serais restée à jamais ici pour lire les secrets de ce monde et, qui sait, peut-être éclaircir celui de mon identité.


  Galopant de nouveau ventre à terre, suivant à bonne distance Lennia, toujours aussi pleine d’énergie sur son fidèle destrier, il me fallut quelques heures avant de m’ôter les images de la grotte et de son vivier de connaissance des yeux.


  Dans un coin de mon esprit, quelque chose n’allait pas, mais je ne parvenais pas à comprendre ou à identifier le trouble qui m’envahissait. Brusquement, sortant de ma quasi-léthargie, j’aperçus que Lennia avait arrêté son cheval, le temps pour lui de boire quelques lampées d’eau dans une flaque peu profonde. La monture de Galen et Ecuador firent volontiers de même.


  Observant le reflet du soleil dans la mare, je compris enfin ce qui n’allait pas.


  — Impossible ! Comment se fait-il qu’il soit déjà si tard ? Nous ne sommes restés que quelques minutes dans la grotte !


  Galen et Lennia ne furent pas étonnés par ma soudaine remarque. Visiblement, ils avaient rapidement pris conscience de cette étrange anomalie. La jeune guerrière, tout en essayant de remplir sa gourde d’eau, me répondit calmement :


  — Je suppose que ce n’est pas pour rien que l’on raconte que ces terres sont maudites. La grotte où nous étions a certainement été ensorcelée et le temps doit s’écouler plus vite quand on se trouve à l’intérieur. C’est là le genre de supercherie dont les Petites Gens sont capables. De cette manière, ils prennent les visiteurs au piège dans l’obscurité de la nuit, et là, les vampires peuvent intervenir.


  Je la regardai, étonnée du flegme avec lequel elle évoquait le traquenard que nous avions, inconsciemment, évité.


  — Lennia, tu savais que le temps s’écoulerait plus vite une fois à l’intérieur de cette grotte ?


  — Non, je l’ai constaté à notre sortie. Nous avons eu de la chance de ne pas être obnubilés plus longtemps par tous ces écrits.


  Elle se releva prestement, passa une main dans ses cheveux châtains savamment tressés, et ajouta :


  — Mais pas le temps de bavarder, il faut se dépêcher si nous voulons regagner la forêt avant la tombée de la nuit. Même si je suis persuadée que nous n’y arriverons jamais, nos chevaux sont trop fatigués.


  Lennia n’avait jamais fait montre du moindre signe pessimiste en ma présence et je savais que ce qu’elle venait de dire était, pour elle, une simple constatation de ce qui nous attendait.


  Galen fut le premier à remonter sur son cheval, se fiant totalement aux directives de la jeune femme. Je l’observai un instant. Loin de la forêt, l’imposant guerrier semblait comme perdu et effacé. Sa nervosité était palpable, entourant l’air autour de lui. Sa main ne cessait de toucher le fourreau de son épée et les muscles de sa mâchoire se contractaient sans cesse. Son regard était fuyant, cherchant la végétation et le salut qu’elle signifiait. Je compris que venir sur ces terres de son plein gré avait dû lui demander énormément d’effort, mais il luttait chaque instant pour ne montrer aucun signe de défaillance.


  — De toute façon, il faut tout faire pour se rapprocher le plus possible des terres du clan de l’Aigle et nous éloigner de ces lieux désertiques.


  Sans plus échanger la moindre parole, nous remontâmes aussitôt sur nos montures pour poursuivre notre route le cœur lourd.


   


  Les premières prémices de la nuit nous enveloppèrent alors que le territoire de Rydec se trouvait encore à de nombreuses lieues. Dans l’obscurité grandissante, les chevaux refusèrent bientôt de faire le moindre pas, nous forçant à achever là notre périple.


  Dans un calme quasi religieux, nous nous regroupâmes pour nous apprêter à passer la nuit au beau milieu de cette plaine battue par les vents, sans le réconfort d’un feu qui aurait donné toutes les chances à notre ennemi de nous repérer immédiatement.


  Nous nous drapâmes dans des toiles et des couvertures, nous serrant les uns aux autres, guettant les moindres bruits que nous percevions dans l’encre de l'obscurité. Les astres, timides filles du ciel, ne semblaient rien pouvoir faire pour nous réchauffer le cœur. Finalement, tous à bout de force, le sommeil brava nos volontés. Je fus, cette nuit-là, la dernière à m’endormir.


   


  Le réveil fut des plus brutal. Je sentis deux puissantes mains s’agripper à mes coudes et me plaquer au sol. On enfonça un morceau de tissu râpeux dans ma bouche pour couvrir mes cris. La conscience encore embuée par le sommeil, je me débattis machinalement en tout sens, essayant de frapper de mes pieds mes assaillants. Dans le noir, je ne pouvais distinguer que des ombres se mouvant avec une grande dextérité, sans aucune lumière pour les guider. Le bruit d’un grognement me parvint aux oreilles et il me sembla reconnaître la voix rauque de Galen.


  Je commençai à regrouper mes pensées, essayant de me concentrer pour repousser mentalement mes ennemis comme j’avais déjà réussi à le faire, par erreur, avec le pauvre Brannos qui tentait de venir à mon secours. Un puissant coup sur la nuque brisa net ma tentative et me plongea dans le néant.


   


  Quelqu’un parlait, cela, j’en avais la certitude. Une voix qui m’était inconnue, mais qui résonnait au sein de mon esprit comme si je me situais au cœur d’une immense salle vide.


  Péniblement, j’ouvris les yeux et une douleur à la nuque me foudroya, dardant des éclairs de souffrance dans toutes les directions, me paralysant et m’obligeant à refermer les paupières.


  J’avais eu le temps d’apercevoir la pièce dans laquelle je me trouvais, une pièce aux murs de pierres gris, dépourvue de tout artifice, dépourvue de toute humanité.


  Je rouvris à contrecœur les yeux. La voix me parlait de nouveau, mais je ne comprenais pas ce qu’elle me disait, comme si les mots dans mon esprit refusaient de s’assembler pour former des phrases cohérentes.


  Je me rendis compte que j’étais assise sur une chaise à bras. Mais alors que j’essayais de lever la main vers mon visage, quelque chose m’en empêcha. Je baissai lentement les yeux, tentant de bouger le moins possible ma nuque pour ne pas relancer la douleur et je pus constater que deux lourds bracelets de bronze, reliés à des chaînes, me maintenaient les bras contre les accoudoirs. En essayant d’avancer un pied, je réalisai que mes chevilles étaient étroitement liées de la même manière. J’étais donc à la merci de la personne qui m’avait attachée là, incapable du moindre mouvement.


  Je relevai davantage les yeux, repoussant la sensation de vertige qui m’envahissait pour faire face à l’homme debout devant moi.


  La pièce n’était que peu éclairée par quelques flambeaux accrochés de manière disparate au mur et je dus plisser des yeux pour tenter de percer l’obscurité.


  L’homme était de taille moyenne. Il portait des vêtements entièrement noirs, mais j’ignorais s’ils étaient faits de cuir ou de tissu. Même ses mains semblaient être gantées, car leur blancheur ne se détachait pas dans la pénombre.


  Il fit deux pas rapides vers moi, sans bruit, sans bruissement, sans souffle, ce qui m’obligea à relever un peu plus la tête et à supporter un nouvel accès de douleur dans ma nuque.


  — Peut-être serez-vous plus à même de me détailler ainsi ? dit-il d’une étrange voix rocailleuse, teintée d’ironie.


  Luttant contre les vertiges qui tentaient de m’emporter à nouveau, je fixai le visage de l’homme. Il avait des cheveux d’un blond cendré intense, descendant en charmantes ondulations le long de ses épaules. À présent qu’il se tenait tout près de moi, je pus constater que sa tunique était taillée très soigneusement dans de l’étoffe de grande qualité, d’une couleur noire presque luisante. Comme je l’avais déjà deviné, ses mains portaient des gants de cuir noir, de la même couleur que ses braies. La pâleur de son visage se démarquait dans l’obscurité, comme si sa tête flottait dans les airs. Ses traits étaient beaux, fins, porteur d’une certaine noblesse, d’un âge impossible à déterminer tant son allure et son port altier lui donnaient un aspect intemporel. Il ne portait aucune barbe, aucun bijou et aucune épée sur lui.


  — D’habitude les gens s’inclinent devant moi ! me cracha-t-il d’un air condescendant. Êtes-vous en train d’essayer de me repousser par l’esprit ? Si c’est le cas, sachez que votre pitoyable magie ne fonctionnera pas sur moi.


  J’avais du mal à me concentrer sur le sens de sa phrase, car, alors que cet inconnu avait ouvert la bouche pour parler, j’avais eu le temps d’apercevoir d’étroites canines proéminentes luirent dans les ténèbres. L’homme face à moi était un vampire et visiblement, j’étais sa prisonnière.


  Les évènements de la nuit me revinrent en bloc à l’esprit. J’essayai, tant bien que mal, de regarder de tous côtés pour tenter de trouver mes compagnons d’infortune.


  — Où sont Galen et… commençai-je.


  — Silence.


  Je tournai de nouveau mon attention vers le vampire qui se tenait dans une étonnante immobilité. Pour la première fois, je croisais son regard. Ses prunelles étaient dotées d’une étrange couleur d’ambre jaune et leur cœur, autour de l’iris, avait une teinte dorée. Des yeux de loup, des yeux de prédateur, des yeux de monstre.


  Alors que je les observais davantage, ils se mirent lentement à scintiller dans le noir, des paillettes lumineuses et dorées semblèrent flotter dans ses iris et dans mon esprit, complètement captivé. Je vis une légère aura ambrée nous envelopper et venir s’enrouler autour de mon corps. Dans cette étrange brume, mes muscles se paralysèrent peu à peu. Je tentai de me débattre, mais plus aucun d'entre eux ne répondait à mon appel désespéré. J’avais même de plus en plus de difficultés à respirer, mon souffle se faisait court, laborieux, et ma vision se réduisait à un étroit cercle noir dominé par le regard mordoré de l’étrange vampire.


  Ce dernier restait impassible, me toisant hautainement et plissant davantage les yeux, comme pour se concentrer. Je sentis mon aura être projetée en arrière, hors de mon enveloppe charnelle. Cette impression de flottement ne dura que quelques secondes, car, dans ce qui me semblait être une lourde chute, je retrouvai brutalement toutes mes capacités corporelles.


  — Qui êtes-vous ? parvins-je à murmurer, le souffle encore oppressé.


  — Je me nomme Derek, je suis le Prince du clan de l’Aigle. Maître de ces terres. Et, en ces lieux, c’est moi qui pose les questions.


  Le ton avait été cinglant, tranchant comme une lame, imposant immédiatement un respect et une déférence. Je baissai les yeux et gardai le silence, ne souhaitant pas revivre la même expérience de désincarnation que précédemment. J’avais du mal à reprendre ma respiration.


  Le vampire, les bras le long du corps, m’adressa de nouveau la parole :


  — Cette fois, c’est moi qui vous demande quelle est votre identité.


  Sa voix était emplie de colère et d’agressivité.


  — Je me nomme Mévéa…


  — Vous êtes venus en toute impunité sur mes terres et dans notre sanctuaire. Pour quelle raison ?


  Le vampire fit un pas de plus en ma direction. D’un mouvement rapide, il ôta ses gants, s’abaissa et vint plaquer chacune de ses mains sur mes avant-bras. Ses yeux étaient, à présent, au même niveau que les miens et je pouvais voir précisément toutes les nuances de couleur mordorée présentes en son sein. Je crus un instant que mes mots ne sortiraient pas de ma gorge, tant la présence de cet homme me paralysait, tant sa voix grave et dure me faisait se recroqueviller mon âme au plus profond de mon enveloppe charnelle.


  — Les Romains ont volé une statuette appartenant autrefois au clan du Loup. La légende raconte qu’elle indique un endroit où se tient un prodigieux trésor.


  — Et vous êtes venus le piller avant les Romains ?


  La poigne sur mes avant-bras se resserra, des ongles tranchants comme autant de lames effilées s’enfoncèrent brutalement dans ma chair, me faisant lâcher un cri de surprise et de douleur.


  — Non, nous venions nous assurer qu’il était bien caché, que jamais les Romains ne s’en empareraient pour monter une armée et envahir nos terres.


  Un nouvel à-coup enfouit davantage l'acier dans mon bras. Je sentis de légers filets de sang commencer à s’écouler le long de ma peau.


  — Croyez-vous donc, pitoyables mortels, que les représentants du Royaume des Ombres sont incapables de se protéger eux-mêmes ? Pour vos actes, vous serez châtiés !


  Il recula brusquement, relâchant sa pression sur mon corps et mon esprit. Je baissai mes yeux sur mes bras meurtris et coupés en de nombreuses estafilades. Le sang continuait de s’écouler lentement, teintant d’écarlate le bois de la chaise sur laquelle j’étais attachée.


  — Maintenant, veuillez répondre à ma première question : qui êtes-vous ?


  Je relevai la tête vers lui pour constater qu’il était en train de lécher sauvagement le bout de ses doigts couverts de mon sang avec un plaisir plus qu’évident. Je remarquai que ses mains étaient entièrement déformées, ses longs doigts semblaient noircis comme s’ils avaient brûlé ou même fondu sous l’effet d’une forte chaleur. Cette vision m’emplit de dégoût.


  — Je vous l’ai dit, je me nomme Mévéa, je viens du clan de Rydec.


  — Vous savez pertinemment que ce n’est pas cela que je vous demande !


  — Je… je ne sais pas qui je suis… C’est la vérité. J’ai perdu la mémoire.


  Derek se tourna vers l’obscurité avant de recommencer à parler, d’un ton lancinant et hypnotisant, comme si ses paroles étaient celles d’une étrange mélopée :


  — Au cœur d’un violent orage, je vous ai aperçue au pied des menhirs. Vos cheveux et vos yeux avaient la couleur de la nuit. J’ai d’abord cru que vous étiez une Sidhe ou, au moins, une envoyée des Anciens, qui venait répondre à nos demandes.


  — C’est vous que j’ai aperçu près du cromlech, vous qui m’avez fait si peur…


  — Peu importe ! Alors, dites-moi maintenant : êtes-vous Mévéa ou Mève, la grande prêtresse de la magie noire ? Un de mes serviteurs pense même que vous êtes Bobd, la Dame des corbeaux, venue en personne nous annoncer que la guerre contre les humains allait commencer…


  Perdue devant tant de suppositions sur mon identité, je répondis, d’un ton que je voulais le plus convaincant possible :


  — Je ne suis rien de tout cela, je ne suis qu’une humaine, une mortelle qui a égaré les clefs ouvrant sa mémoire !


  Derek se retourna en une fraction de seconde, son visage déformé par une sorte de colère.


  — Dans ce cas, comment se peut-il que vous eussiez réussi à faire parler les pierres pour qu’elles vous mènent jusqu’à notre sanctuaire ?


  — Je l’ignore.


  — Ignorance… Les humains n’ont que ce mot à la bouche. Nous verrons si le cromlech peut répondre à toutes vos questions !


  Je ne compris pas le sens de cette dernière phrase, mais un sourire sadique sur le visage de Derek m’informa qu’une mauvaise chose s’annonçait.


  — Pour payer le tribut de votre intrusion intempestive sur les terres maudites, vos deux amis offriront leur sang aux pierres du cercle de menhirs. Ils feront de parfaites offrandes aux dieux du Royaume des Ombres. Mais, le sang est une denrée précieuse, il serait dommage de le gâcher. Nous nous servirons de l’occasion pour invoquer les Anciens et leur demander les réponses à mes questions. Vous serez notre intermédiaire puisque vous semblez si douée pour la chose.


  À ces mots, il lécha de nouveau un de ses longs doigts déformés, laissant courir lentement sa langue sur une marque rouge.


  — Non, protestai-je…


  — Délicieux, me coupa Derek. Nul doute que les dieux apprécieront ce nectar.


  Il commença à s’éloigner vers le coin le plus obscur de la pièce. Derrière moi, je pus entendre une porte s’ouvrir dans un effrayant grincement. La voix de Derek résonna une dernière fois à mes oreilles :


  — Morcant s’est proposé pour la préparation de la cérémonie du sacrifice. Je crois que c’est pour vous un vieil ami…


  Le claquement violent qui suivit mit fin à notre conversation.


  12


   


  Une douloureuse sensation de succion et de ponction exercée sur mon avant-bras me réveilla brusquement. J’ouvris les yeux. Avec effroi, je constatai que ce n’était pas une bête féroce qui m’avait attrapée entre ses griffes, mais bien un homme.


  Morcant, assis à mes côtés, tenait fermement mon poignet entre ses mains et passait sa langue, avec délectation, sur les entailles laissées sur ma peau par Derek.


  Dans un sursaut de frayeur, je tentai de m’arracher à cette sinistre étreinte. Peine perdue tant la poigne du vampire semblait faite d’acier plutôt que de chair.


  Le monstre ressentit mon réveil, car il leva sur moi des yeux scintillants d’une lugubre couleur verdâtre. La vision de ce magnifique faciès aux orbites fantomatiques et aux lèvres teintées de sang, de mon sang, me bouleversa. Un aperçu du Royaume des Ombres.


  Brusquement, Morcant relâcha mon bras et je fus projetée en arrière, ma tête amortie par un matelas de laine. Car, je venais de le comprendre, je me trouvais sur un lit. Et qui plus est, comme dans le pire de mes cauchemars, j’y étais enchaînée.


  Un lourd bracelet de fer m’enserrait la cheville et la maintenait à un des montants de bois de la couche. Mon poignet valide était attaché de la même manière à un autre montant du lit, mais la chaîne qui l’encerclait comportait une certaine longueur, ce qui me permettait de me mouvoir avec parcimonie.


  Constatant cet emprisonnement, je tentai de me redresser pour voir ce que faisait Morcant. Il n’avait pas bougé, mais son regard avait repris sa couleur habituelle. Il n’y avait plus aucune trace de sang sur la bouche, ce qui aurait dû rendre son apparence plus humaine, mais il n’en était rien, tant ses yeux et la courbe de sa mâchoire étaient durs et inébranlables.


  — Avouez qu’il aurait été dommage de gâcher un breuvage aussi divin ?


  L’ironie transpirait dans sa voix, teintée d’une certaine bestialité. Je ne savais que répondre à ce sarcasme tant les questions fusaient déjà dans mon esprit.


  — Pourquoi m’avoir attachée de la sorte ?


  — Je vois que vous en êtes encore au stade des questionnements. Dans ce cas…


  Il se leva de la couche et se planta, droit, très immobile, à mes côtés, prenant un plaisir de sybarite à me dominer entièrement de son regard. Sa chevelure noire semblait en bataille. Il portait une chemise d’un blanc immaculé, presque aussi claire que la couleur de sa peau. Ses braies de cuir noir se confondaient avec l’obscurité de la pièce. À part le lit et une petite table, je ne distinguai rien d’autre dans ce lieu sinistre. Aucun bruit ou aucune respiration ne semblait signaler la présence d’un être humain. Si « humain » était un mot approprié en ces murs !


  — Auriez-vous déjà oublié, charmante Mévéa, que Derek vous a emprisonnée pour avoir insolemment traversé son territoire et pénétré en toute impunité dans notre sanctuaire ?


  — Non, je n’ai pas oublié, mais pour quelle raison m’avez-vous attachée sur cette couche ?


  Morcant ne cilla pas, son immobilisme et le ton monocorde qu’il employait pour répondre à mes questions avaient quelque chose de très effrayant.


  — Pour la cérémonie du sacrifice, Derek veut que vos amis servent d’offrandes aux menhirs. Le sang permet de canaliser l’appel aux Anciens. Comme nous pensons que vous êtes une envoyée de l’Autre Monde, nous allons vous demander de prononcer les paroles sacrées et d’ouvrir la porte vers le Royaume des Ombres.


  — Et qu’est-ce qui vous fait croire que je le ferais volontiers ?


  — C’est justement là le but de votre présence sur ce lit, en ma compagnie…


  À ces mots, je ravalai difficilement ma salive, tout en essayant de soutenir le regard turquoise du vampire, de plus en plus impressionnant et inquisiteur.


  — Qu’avez-vous l’intention de me faire ? chuchotai-je


  — Vous rendre docile et manipulable. Il existe de nombreux procédés pour cela. Je me contenterai d’une simple manipulation de l’esprit.


  Aucune trace de sadisme n’apparaissait dans le ton de sa voix ou sur son visage. Un léger sourire naquit même au coin de ses lèvres quand il ajouta :


  — À moins, bien sûr, que vous ne soyez décidée à coopérer de votre plein gré.


  — Certainement pas !


  Morcant pencha la tête de côté et vint appuyer les paumes de ses mains sur la couche, de part et d'autre de mon corps, pour me fixer plus profondément dans les yeux.


  — Peut-être auriez-vous préféré que Derek s’en charge ?


  Le faciès du terrifiant vampire me revint à l’esprit, se superposant à celui de Morcant. Cet homme, d’apparence si vulnérable dégageait pourtant une telle aura de puissance, de prestance et de cruauté, que sa seule présence semblait m’oppresser. Son visage était beau, son corps fin et souple, ses cheveux faisaient penser à la couleur du sable mouillé, mais ses yeux avaient quelque chose de bestial, de profondément sauvage et inhumain, comme s’ils reflétaient la véritable identité de l’âme déchue de leur propriétaire.


  Soudain, une évidence me frappa l’esprit, je compris enfin où j’avais déjà vu ce regard de fauve, ce regard mordoré si dur et si particulier.


  — Prasus, murmurai-je.


  — En effet, dit Morcant en s’asseyant à mes côtés.


  Je me tournai vers lui. Visiblement, il avait suivi le cheminement de ma pensée.


  — Prasus est le fils de Derek ?


  Morcant ne me répondit pas et se contenta de hocher la tête. Son regard dériva alors vers les profondeurs de la pièce, me faisant comprendre que l’heure et le lieu n’étaient pas à l’évocation de ce sujet.


  Je ne parvenais pas à y croire. Comment cet enfant si fragile et d’allure si innocente pouvait-il être le fils d’un vampire et, qui plus est, de l’antipathique Derek. Je savais que sa mère se nommait Lysanda. Elle était humaine et enceinte lorsque son chemin avait croisé celui de Derek. Nul doute que la confrontation n’avait pas été tendre. Pourquoi Derek ne s’était-il pas contenté de la tuer ? Et qu’était-il advenu de cette jeune femme ensuite ? Je n’avais aucune idée des réponses à ces questions, mais j’imaginais mal Lysanda être encore en vie après avoir traversé tant d’atrocités.


  Je comprenais maintenant mieux pourquoi Galen m’avait dit que les vampires ne risquaient pas de s’en prendre à Prasus. Ils devaient le considérer comme un des leurs ou, du moins, comme la progéniture d’un puissant dirigeant.


  Pourtant, à part la ressemblance physique, rien ne permettait de percevoir les traits de caractère du vampire dans le comportement du petit frère de Brannos. Le sort s’était décidément montré très cruel avec ce jeune enfant, en marquant ses prunelles de la couleur sordide de l’enfer de l’âme de son père !


   Je sortis de mes pensées en me rendant compte que la main glacée de Morcant était en train de me toucher. Il s’amusait à passer lentement ses doigts dans ma chevelure, dans un geste que je trouvais un rien trop intime.


  — Je sens encore l’odeur de votre amant humain sur votre peau, Mévéa.


  — Ôtez vos mains, je vous prie.


  À ma grande surprise, le vampire s’exécuta, un sourire sur les lèvres, l’air soudain radouci.


  — Savez-vous que c’est la couleur de votre chevelure qui a sauvé votre petit groupe dans son expédition ? Les Petites Gens qui peuplent ces terres n’ont pas osé s’en prendre à vous. Les cheveux et les yeux noirs étant les attributs des Sidhes, ils ont pensé que vous étiez une envoyée des Anciens.


  — On m’a déjà raconté cette histoire, merci, répondis-je agacée. Où sont mes amis ?


  Morcant fit semblant de ne pas entendre ma dernière question. Il avança de nouveau sa main pour attraper une des mèches de mes longs cheveux et l’enrouler autour de ses doigts. Son visage se rapprocha du mien, dominant entièrement mon champ de vision et m’obligeant à m’allonger pour ne pas le toucher.


  — Ma chère Mève, je crois que vous n’êtes pas en position favorable pour vous montrer désagréable.


  D’un mouvement furtif, il déposa un rapide baiser sur mes lèvres avant de se reculer rapidement. Nullement impressionnée par cette tentative de déstabilisation, je lui répliquai calmement :


  — Je vous ai déjà dit que je n’étais pas votre Mève. Je ne suis pas une déesse, une envoyée, une Sidhe ou que sais-je d’autre... J’ai juste quelques talents de guérisseuse et d’horribles cauchemars, cela ne fait pas de moi un être mystique !


  — Peu de gens font des rêves éveillés…


  — J’ai reçu un coup sur la tête et je soupçonne votre ami Derek d’en être l’auteur.


  Le regard de Morcant se fit soudain plus dur à l’évocation du nom du Prince vampire. Il se tourna vers les profondeurs de la pièce, sembla écouter un moment le silence oppressant, avant de me répondre, dans un murmure :


  — Il n’est pas, pour moi, un ami.


  — Alors, allez lui ordonner de me libérer ?


  Un faible sourire revint sur son visage de marbre. Son regard d’émeraude translucide se posa sur moi, à moitié caché par les mèches brunes tombées devant.


  — Vous êtes décidément imprévisible. Non, Derek n’est pas mon subalterne et je ne puis me permettre de lui ordonner quoi que ce soit.


  Au vu de la grimace de ses lèvres, le sujet de conversation était délicat. Je poursuivis néanmoins, soucieuse de mieux connaître les relations entre mes ennemis.


  — Est-il plus âgé que vous ? Je veux dire en tant qu’immortel…


  — Pas tellement non. Rien sur ces terres n’est une question d’âge, mais plutôt une histoire de clan et de puissance.


  Je me rappelai les paroles de Galen. Son propre clan avait été décimé, alors qu’il n’était qu’un enfant, par les Romains. Le clan du Loup n’existait plus que dans les mémoires. Morcant, le Prince vampire du clan du Loup avait vécu le même événement, le même massacre, la même déchéance. En une nuit, il avait perdu ses terres, ses hommes et certainement son honneur.


  — De clan ? Parce que son peuple est le plus nombreux, Derek dirige tous les vampires de la région ?


  — En quelque sorte.


  Visiblement, mon geôlier n’avait aucune envie de me parler de la politique des peuples vivant dans les ténèbres. Mais, dans son regard, je pouvais distinguer de la peur et de la mélancolie à l’évocation de ces souvenirs lointains.


  Morcant se releva et partit chercher une petite fiole dans l’étagère basse se trouvant non loin du lit. Ayant soudain repris son allure austère, il me regarda sans émotion, dévoilant à mes yeux un poignard. Il le tenait fermement serré dans sa main gauche et le pointa dans ma direction.


  Terrifiée, je tentai de me reculer le plus possible, mais la poigne d’acier de l’homme m’agrippa la gorge pour me plaquer contre la couche. Je sentis la morsure froide de l’épée se glisser sous ma tunique et taquiner la peau tendre de mon ventre et de mon nombril.


  J’avais peine à respirer, j’essayais de crier, mais aucun son ne sortait. Je suffoquais, ne parvenant pas à reprendre de l’air dans mes poumons. Je me débattais tant bien que mal, j’entendais la chaîne liée à ma cheville cliqueter d’un bruit sinistre. De ma main libre et tailladée, je tentais de repousser le corps de Morcant, mais je ne trouvais face à moi qu’un mur de glace inébranlable. Mes doigts semblaient serrer de la pierre.


  Le couteau se mit en mouvement, remontant jusqu’en dessous de mon menton pour venir couper d’un geste précis tous les lacets qui retenaient ma tunique. Dans le même temps, Morcant relâcha enfin son emprise sur ma gorge.


  Je me retrouvai à moitié nue devant le sombre démon qui se contentait de me toiser hautainement. Éreintée par mes efforts pour me débattre et le souffle court, je ne tentai même pas de cacher ma nudité. Je savourais chaque bouffée d’air qui s’engouffrait à nouveau dans mon corps.


  Le vampire s’était encore détourné de moi et semblait s’intéresser au liquide présent dans la petite fiole qui se trouvait dans l’armoire. Sa couleur était d’une étrange teinte orangée, éclairant faiblement la pièce, reflétant d’impossibles lueurs.


  Voyant que j’observais curieusement le mystérieux flacon depuis ma couche, Morcant se tourna vers moi.


  — Nous appelons ceci l’huile de Goibhniu, dit-il en agitant la fiole sous mes yeux.


  — Goibhniu. N’était-ce pas là également le nom de votre sanctuaire ?


  Morcant m’observa, l’œil vif et intéressé.


  — En effet. Goibhnui était le nom d’un dieu artisan dans l’Autre Monde. Il forgeait et façonnait les armes destinées aux Tuatha dé Danann. Mais en plus de cela, ce dieu disposait d’un breuvage capable de donner l’immortalité aux hommes.


  — Vous voulez dire qu’en buvant ce liquide, un homme devenait immortel, devenait un vampire ?


  Ayant enfin repris mon souffle, je gigotai pour tenter de trouver une position plus confortable, faisant de nouveau grincer les chaînes qui me liaient. Mes mouvements chaotiques semblaient beaucoup amuser Morcant, qui se délectait du spectacle.


  — Tous les Tuatha dé Danann qui burent ce breuvage devinrent immortels dans l’Autre Monde. Ils se regroupèrent en communauté et commencèrent à s’intéresser aux magies les plus puissantes, aux pouvoirs les plus occultes. Après de longues années, las des remontrances perpétuelles et de la trop grande passivité des autres Tuatha, ils décidèrent de quitter l’Autre Monde pour aller s’installer dans un lieu digne de leurs ambitions. La légende dit que c’est ainsi que naquit le Royaume des Ombres.


  — Quel rapport avec les vampires ?


  — Quand vint l’heure du grand exil, tous les membres du peuple de Dana, sans exception, furent chassés et durent s’établir ici-bas. La terre des Hommes, à cette époque, était sauvage et dangereuse. Les immortels découvrirent que leur migration leur avait coûté bien plus que la perte de leur monde, car ceux qui avaient bu le précieux liquide étaient également devenus stériles. Il leur était impossible de procréer et de créer un clan suffisamment puissant pour survivre. Ils n’avaient, non plus, aucun moyen de transmettre leur savoir à des descendants directs et il n’était pas question, pour eux, de léguer leurs connaissances aux barbares qui peuplaient alors la terre. Jusqu’au jour où, par accident, un immortel fit boire de son sang à un homme mourant…


  Fascinée par le récit, je suppliai du regard Morcant de poursuivre.


  — Le corps de cet homme mourut, mais il revint à la vie quelques instants plus tard. Immortel, il l’était assurément. Mais d’étranges modifications s’étaient effectuées en lui. Il ne supportait plus la lumière du soleil, portait des canines proéminentes et, pour se nourrir, avait un insatiable besoin de sang. Ainsi furent créés les premiers vampires.


  Un bruit se fit entendre quelque part derrière les épais murs de pierre. Morcant se tut un instant, tous les sens aux aguets. Dans un éclat de lumière, je vis que ses yeux avaient repris leur étrange couleur phosphorescence, signe que sa magie était en action.


  Revenant sur moi, son visage se détendit et ses prunelles retrouvèrent leur habituelle, mais néanmoins étonnante, couleur turquoise.


  — Les vampires se considèrent donc comme les descendants directs des Anciens. Nous sommes, réellement, les derniers dépositaires de la magie et du pouvoir du Peuple de l’Autre Monde. C’est pourquoi il est si important pour nous de retrouver les incantations qui nous permettront de nous servir du cercle de pierres et ainsi récupérer notre puissance d’antan.


  Il baissa d’un ton pour ajouter :


  — Voilà aussi pourquoi Derek tient tant à vous utiliser pour faire parler les menhirs, pour s’approprier les pouvoirs occultes restés dans le Royaume des Ombres. Avec ces forces, il boutera les Romains hors de cette île et notre peuple régnera à nouveau sur ces terres.


  — Et vous, est-ce là votre désir ?


  Le vampire aux cheveux foncés ne me répondit pas, se contentant de s’occuper de l’étrange petite fiole au liquide orange. Dans ces yeux passèrent des brumes de mélancolie.


  Un courant d’air glacial parcourut la salle, les peaux sur les murs se mirent à bouger telles des ombres menaçantes. Le froid flotta un instant sur mon épiderme nu avant de se montrer mordant et agressif.


  — Morcant, demandai-je doucement, détachez-moi, je vous prie.


  — Pour quelle raison ferai-je une telle chose ? répondit-il sans se détourner de sa préparation.


  — Je suis frigorifiée.


  Son regard se posa de nouveau sur moi et sur mon corps en train de grelotter. Alors que je m’attendais à voir de la perversité dans ses yeux braqués sur mes seins dressés, il n’en fut rien. Pour toute réponse à ma supplique, il prit le flacon de liquide et en déposa quelques gouttes sur ma poitrine.


  — Que faites-vous ? demandai-je rapidement, un tremblement ayant envahi ma voix.


  — Cette huile possède différents avantages. Elle va me permettre de dominer plus facilement votre corps et votre esprit, chose essentielle au bon déroulement de la cérémonie des pierres. Car, bien sûr, nous ne nous attendons pas à ce que vous soyez consentante. Personnellement, je trouve cette méthode beaucoup plus raffinée que le fait de devoir briser son ennemi, tant physiquement que moralement, pour le contraindre. De plus, l’huile de Goibhnui a, pour autre avantage, de faciliter la communication avec le Royaume des Ombres.


  Furieuse d’entendre une fois de plus ces stupides histoires, je lui rétorquai violemment :


  — Je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas votre soi-disant déesse des corbeaux ou votre prêtresse de la magie noire ! Je ne suis rien de tout cela. Et je suis incapable de faire parler les pierres.


  La main de Morcant surgit des ombres pour venir m’agripper la gorge et me serrer fermement. Son regard se fit de nouveau lumineux. J’essayai de l’éviter, mais il était déjà trop tard, mon esprit ne commandait plus mon corps.


  — Maintenant, vous allez m’écouter attentivement. Certes, vous croyez encore profondément être une humaine, je peux le comprendre. Mais des choses graves se déroulent, les Romains envahissent ces terres et dressent leur maudite croix partout où ils passent. Si nous voulons les chasser, il n’y a qu’une façon, retrouver la magie perdue des Anciens, réveiller les Dieux des Royaumes des Ombres de leur sommeil et leur demander assistance. Peu importent les moyens utilisés ! Et vous serez, vous et vos amis, nos instruments de victoire.


  Son étreinte autour de ma gorge se relâcha doucement, puis il fit glisser sa main le long de mon buste. Ses doigts s’écartèrent pour venir capturer l’huile colorée et l’étaler délicatement sur ma peau. La sensation était étrange. D’abord comme une brûlure froide, cinglante et paralysante, puis une douce chaleur s’installa, enveloppant mes muscles et semblant s’enfoncer jusqu’aux tréfonds de mon âme.


  Morcant grimpa sur le lit, s’accroupit entre mes jambes. Il reprit le flacon dans ses mains pour verser à nouveau quelques gouttes sur mon ventre. Il plaqua ses deux paumes, puissantes et fermes, de chaque côté de mon nombril, les laissant immobiles quelques instants. Je l’observai derrière le rideau de cheveux qui cachait son visage et je vis ses lèvres murmurer silencieusement d’étranges paroles. Le froid puis la chaleur. J’avais l’impression de ne plus rien sentir à part le contact de ces deux mains sur ma peau. J’entendis Morcant dans un souffle :


  — Le corps…


  Ses mains se mirent alors à bouger, à caresser la surface de mon ventre avec une précautionneuse lenteur, dans son intégralité. Il me semblait que ce contact, de plus en plus entêtant, durait un temps infini. Tous les muscles de mes membres chauffèrent pour se retrouver étrangement engourdis. Essayant de plier une jambe, je me rendis compte que j’étais quasiment paralysée, prise au piège d’un étrange sortilège.


  Les mains de Morcant remontèrent jusqu'à ma poitrine. Ses doigts forts commencèrent à pétrir mes seins, à titiller leurs extrémités. Je serrai les dents, tentant de repousser l’horrible sensation d’abandon que je ressentais. Devant les caresses lentes et précises, mes mamelons se durcissaient davantage, mon corps se cambrait, comme pour demander encore plus d’attouchements.


  Je tournai difficilement la tête sur le côté, furieuse de ne plus pouvoir contrôler mes mouvements. De fines larmes naquirent au coin de mes yeux quand je pensai aux doux moments intimes que j’avais partagés en parfaite communion avec Galen. Je fermai les paupières pour ne plus voir ce vampire, aux crocs acérés et au regard infernal, qui me dominait entièrement, et était à présent libre d’utiliser mon corps comme bon lui semblait.


  La chaleur devenait de plus en plus forte, le contact de plus en plus brûlant sur ma peau. Je rouvris les yeux pour contempler Morcant envelopper mon sein gauche de ses deux grandes mains et le manipuler avec une infinie précaution, comme l’aurait fait un tendre amant. Je vis un de ses doigts, à l’ongle acéré, tracer un mystérieux symbole autour de mon mamelon. Morcant murmura de nouveau :


  — Le cœur…


  Ses yeux se mirent à briller de plus belle, semblant éclairer à eux seuls la pénombre de la pièce. Il reprit le flacon en main et laissa encore tomber quelques gouttes de l’étrange liquide sur mon front et la base de mes cheveux. Il se pencha lentement, m’écrasant sous son poids, pour venir me susurrer quelques mots à l’oreille.


  — Ne résistez pas, Mève. Quand j’aurai le contrôle de votre esprit, vous ne serez plus consciente de ce qui vous arrivera.


  Il se releva et ses mains commencèrent à caresser mes cheveux, étalant consciencieusement l’huile sur mes mèches et mon front. Dans un ultime effort pour contrôler mon corps paralysé, je parvins à bouger une jambe et à faire tinter la chaîne qui la retenait. Affrontant le vampire du regard, je me mis à le supplier, ne voulant pas devenir une marionnette entre les mains d’une horde de monstres, ne voulant pas savoir que mes amis allaient mourir sous mes yeux alors que je serais incapable du moindre mouvement, ne voulant pas sentir l’esprit d’un autre me dominer et m’imposer toutes ses volontés…


  — Arrêtez, je vous en prie, Morcant. Je vous en prie au nom de ce que vous avez de plus cher…


  Morcant suspendit soudain son geste. Son visage était à présent fort proche du mien. Ses yeux luisants toisaient les miens, brûlant de leur lueur cadavérique. Je me forçai à les regarder, à lui montrer mon désir de ne pas être dominée, de lui résister. La mâchoire carrée du vampire se crispa un instant. Il détourna le regard et une de ses mèches vint titiller mon visage.


  Il se releva, libérant mon corps de son poids. Il referma la bouteille d’huile et se frotta les mains sur un morceau d’étoffe qui traînait à même le sol. Essayant de bouger lentement, je découvris que l’étrange sortilège était brisé. Quand l’homme me regarda à nouveau, ses yeux étaient redevenus normaux, mais son regard avait une teinte étonnamment dure et dangereuse.


  Je le vis soudain se délecter à contempler mon corps à moitié nu, couvert d’huile orangée et luisant à la faible lueur des torches. Pour la première fois de la soirée, je sentis du désir dans son regard, un désir animal, un désir de démon. Je surpris sa langue poindre furtivement sur le bord de ses lèvres. Quel pacte venais-je donc de prononcer avec ce beau diable ?


  J’essayai d’argumenter ma libération malgré la situation plus qu’embarrassante :


  — Votre désir est de voir les Romains se retirer de cette région. Je peux vous aider, sans que je devienne un pantin entre vos mains. J’irai de l’autre côté du mur, j’irai délivrer la jeune novice qu’ils ont enlevée et qui leur sert de source d’informations. S’il le faut, j’irai même les tuer de mes mains pour le mal qu’ils ont fait au village de Silvia…


  — Ne faites pas des promesses en l’air, petite sotte. Êtes-vous au moins consciente des paroles que vous avez prononcées ?


  Je ne comprenais pas le sens de ces mots. Un sourire narquois et plein de suffisance se dessina sur ses lèvres.


  — Vous m’avez demandé de vous libérer en échange de ce que j’ai de plus précieux. Ce qui est le plus précieux pour un vampire est le sang. J’accepte donc de vous libérer en échange de votre sang.


  Il me semblait qu’un éclair de foudre venait de me frapper et de me broyer le cerveau quand je réalisai le sens des paroles de Morcant. Devant le regard amusé du vampire, je me rendis compte que cela faisait quelques instants que je restais la bouche grande ouverte. Mon ennemi, lui, jubilait, son regard lascif passant et repassant sans cesse sur mon corps.


  — Peut-être préférez-vous que j’appelle Derek pour mettre votre pacte à exécution ?


  — Non, murmurai-je, le souffle de plus en plus court.


  — Dans ce cas…


  Morcant s’avança sur moi. D’un bond, je tentai de me jeter en arrière, mais j’étais toujours retenue prisonnière par ces maudites chaînes. Les doigts du vampire se posèrent sur mon bras et, dans un léger cliquetis, mon poignet fut libéré.


  Les mains de Morcant saisirent les miennes, alors que je me relevais, pour les maintenir plaquées sur le matelas. Son visage se rapprocha de moi, ses lèvres n’étaient plus qu’à quelques millimètres des miennes. Quand il chuchota, son souffle glacé vint se jeter sur ma peau, s’engouffrer dans ma bouche :


  — Nous sommes bien d’accord, je vous donne la liberté et vous m’offrez votre sang. Inutile pour vous de tenter de vous échapper avant la conclusion de notre accord, cela le briserait. Et croyez bien que, cette fois, je finirai la cérémonie pour faire de vous ma docile marionnette.


  La perspective de voir ses crocs s’enfoncer dans ma chair n’était pas pour me réjouir ! Certes, résidait là mon unique chance de salut, à condition que le vampire tienne sa promesse, mais l’angoisse grandissait dans mon ventre. Les paroles de Galen me revinrent en mémoire comme un murmure. Il m’avait assuré que Morcant était un homme d’honneur, j’espérais qu’il ne s’était pas trompé. Guettant l’obscurité, une question me brûla les lèvres :


  — Et mes amis ? demandai-je à mon gardien, sans le regarder.


  — Ils sont déjà en train de s’évader, Derek va être furieux…


  Un rire rauque et sensuel sortit alors de la gorge de Morcant. Un son qui évoquait la délectation et le triomphe. À la pensée de revoir prochainement mes amis et de les savoir tirés d’affaire, les épreuves qui m’attendaient me semblèrent soudain plus futiles. Je pouvais enfin chasser loin de moi les images du carnage d’un hypothétique sacrifice au Seuil des Anciens.


  — Vous paraissez soulagée.


  — Je le suis…


  À ces mots, sa main s’affaira pour libérer ma cheville, me rendant mon entière liberté de mouvement.


  — J’ai rempli ma part du marché, à vous de remplir la vôtre, dit-il d’un ton soudain radouci.


  — Dépêchez-vous, lui dis-je, la voix emplie de dégoût et bien déterminée à en finir rapidement.


  Morcant commença à desserrer les lanières de sa tunique de cuir, libérant peu à peu sa poitrine, révélant à ma vue un somptueux torque de bronze qui se démarquait sur sa peau d’albâtre. Je levai rapidement la main pour l’arrêter dans son geste et lui présenter mon bras, déjà meurtri par Derek.


  — Juste du sang, nous étions d’accord.


  Il me saisit la main, attira mon bras jusqu'à ses lèvres et déposa un rapide baiser sur mes blessures séchées. Ce contact froid et furtif sur ma peau mise à vif avait quelque chose de terrifiant et d’irréel.


  — Il y a pourtant moyen de rendre cela plus agréable, susurra le vampire.


  Je sentis son pouvoir, son aura prendre forme autour de lui. Nul doute que, dans quelques instants, ses yeux allaient luire.


  — Juste du sang, répétai-je.


  Se jetant presque sur moi, il me fit basculer en arrière pour allonger son corps sur le mien. Comme lors de notre première rencontre, je pus constater à quel point ses membres étaient musclés et durs comme le roc. Il me prit le menton pour le relever.


  — Dommage. Mais si vous changez d’avis, faites-moi signe, car vous êtes succulente, charmante Mève…


  Avant que j’eusse le temps de répondre, il se faufila contre ma nuque et je sentis ses crocs acérés déchirer ma chair. La douleur fut cuisante, rapide comme une brûlure, mais Morcant retira rapidement ses dents, ne laissant sur ma peau qu’une sensation d’engourdissement.


  Il enveloppa la plaie de ses lèvres glaciales et se mit à aspirer avec une infinie lenteur le sang qui s’écoulait de la blessure. Une de ses mains soutenait ma nuque alors que l’autre s’était lovée dans mon dos, le caressant doucement.


  Alors que je laissais partir ma tête en arrière, le vampire poussa un grognement rauque et continua son acte de succion. Fermant un instant les yeux, il me semblait entendre des voix lointaines, hurler un nom, prier un dieu, pleurer un être cher dans un chaos de tambours et de chants.


  Il lâcha mon cou. Je laissai retomber ma tête contre la paillasse, me sentant comme ivre à cause de la perte de sang. Fixant le plafond, je me rendis compte qu’il tournoyait légèrement, tentant d’aspirer mon âme.


  Je sentis son corps se glisser le long de ma poitrine. Je baissai les yeux vers lui pour l’observer discrètement, ma vision légèrement embrumée. Une de ses mains se mit en coupe sur mon sein gauche. Je vis ses yeux luirent à nouveau, sa bouche aux crocs puissants s’ouvrir et se diriger vers la chair blanche et tendre de mon giron.


  Je serrai les dents, attendant la douleur, et fus surprise de si peu la ressentir. Pourtant, la bouche de Morcant se retrouva rapidement couverte de la couleur vermillon de mon sang. Il avait fait deux petits trous minuscules et se faisait apparemment une joie de les lécher avec le bout de sa langue. Son contact froid et humide sur ma peau glacée me procurait des élancements de désir dans les reins. Les coups de langue étaient lents, savoureux, excitants. La main qui tenait mon sein se mit à le caresser lentement, son pouce, muni d’une large bague d’argent titillait mon mamelon. L’autre bras de Morcant semblait avoir ressenti la source de mon plaisir et s’était lové sous mes reins, les pressant astucieusement pour me faire cambrer le dos.


  À partir de nos hanches, nos deux corps étaient entièrement collés l’un à l’autre. À chaque nouvelle succion, il me soulevait légèrement, me donnant un à-coup dans le même rythme que ses coups de langue.


  Mon esprit était devenu incapable de raisonner, je me laissais porter par l’étrange sensation, par le sentiment d’être totalement à la merci de cet être à la peau glaciale, de ce cadavre aux pouvoirs surnaturels, capable d’éveiller en moi les plaisirs de la douceur des ténèbres.


  Un nouveau bruit se fit entendre, résonner dans la pièce. La magie de l’instant s’évapora. Morcant se redressa d’un bond, passa une dernière fois sa langue sur ses lèvres, avant de me tendre la main pour m’aider à me relever. Il me fallut un moment avant de retrouver entièrement mes esprits et de me rendre compte à quel point je m’étais laissé séduire par ce démon.


  Je renfilai maladroitement mes vêtements déchirés. Le vampire ne s’en offusqua pas et, au contraire, sembla se satisfaire de ma réaction. Il s’avança vers le fond de la pièce, souleva une tapisserie écarlate et me montra un escalier de pierre s’enfonçant dans l’obscurité.


  — Cela vous mènera à l’extérieur de la citadelle. Une fois dehors, longez le mur à votre droite, vous devriez retrouver vos amis facilement.


  Je fus tentée de remercier le vampire pour son acte, mais un picotement sur ma poitrine me rappela que cette action n’avait pas été purement gratuite. M’avançant vers l’escalier, je lançai un ultime regard vers l’homme immortel aux incroyables yeux vert d’eau, espérant peut-être de sa part un dernier mot qui ne vint pas.


   


  La pénombre de l’escalier m’oppressa et je me dépêchai de dévaler les hautes marches pour rejoindre l’air libre. La sortie se tenait cachée derrière des buissons, à l’abri des regards. M’habituant à la faible lueur nocturne, je suivis les conseils du vampire et longeai le mur de pierre.


  Je jetai un instant un coup d'œil vers le haut, comprenant soudain que je m’étais trouvée au sein d’un incroyable et immense édifice fortifié. Comment une telle bâtisse pouvait-elle rester secrète au cœur de la forêt ? Pourquoi les hommes n’étaient-ils jamais venus de jour décimer ses habitants ? Tant de questions m’assaillaient, mais il me fallait à tout prix retrouver mes amis.


  Une branche craqua, des bruits de respirations saccadées et de murmures m’indiquèrent que je touchais au but. M’avançant à découvert de la lumière lunaire, je scrutai les horizons. Ce fut Lennia qui m'aperçut la première.


  — Mévéa…


  Me dirigeant ventre à terre vers la source de la voix, je les trouvai enfin tous deux recroquevillés dans des buissons. Un immense sentiment de joie et de soulagement m’envahit et apaisa mon esprit.


  — Galen, dis-je en me jetant dans ses bras.


  Il me répondit par un grognement. Aussitôt, je me retirai, comprenant que le guerrier était blessé. Sa plaie sous les côtes s’était rouverte et saignait abondamment. En plus de cela, alors qu’il se relevait pour faire quelques pas, il me semblait qu’il boitait légèrement.


  — Il faut absolument te soigner, dis-je en ravalant toute ma fébrilité.


  — Nous ne devons pas rester dans les parages, les vampires ne nous laisseront pas filer facilement.


  Lennia passa un des bras de Galen par-dessus ses épaules. Faisant de même de l’autre côté, nous commençâmes à évoluer dans les sous-bois pour nous éloigner aussi rapidement que possible de l’imposante citadelle.


  — Où allons-nous ?


  — Je crois que nous ne sommes pas loin de la cité du Roi Urien, murmura Lennia.


  — Ce traître, bredouilla Galen entre deux râles de douleur.


  — Certes, mais nous n’avons guère le choix. Nous sommes tous trois dans de piteux états, nous demanderons le droit d’asile dû aux blessés. Quand Urien saura que ce sont les vampires qui nous ont attaqués, il ne nous refusera pas son hospitalité.


  La jeune guerrière avait, une fois de plus, déjà savamment analysé la situation et pris la décision qui s’imposait. Je restai admirative devant son incroyable sang-froid et son infaillible sens pratique, même dans les moments les plus critiques.


  Nous marchâmes le reste du trajet en silence, guettant désespérément, au cœur de la nuit sombre, les hypothétiques lueurs des premières torches qui balisaient la cité du Roi Urien.
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  Comme Lennia l’avait pressenti, le roi Urien daigna nous ouvrir les portes de sa demeure, non sans avoir marqué sa réprobation à notre égard par le biais d’un bon nombre de grognements gutturaux purement pictes. Il nous fit entrer rapidement dans une petite salle de sa haute bâtisse, quasiment démunie de tout mobilier, éclairée par une misérable ouverture, située très en hauteur.


  Galen se laissa tomber sur le sol, la longue marche à travers une forêt farouche et oppressante n’avait pas arrangé sa blessure et son teint cireux m’inspirait beaucoup d’inquiétude.


  Le Roi Urien nous dévisagea simultanément, Lennia et moi, alors que nous mettions un genou à terre devant lui, essayant de déployer le peu de respect et d’énergie qu’il nous restait.


  — Que signifie votre venue ici ? Sont-ce vraiment ces monstres de la nuit qui vont ont meurtris de la sorte ?


  Le regard ambré du Roi, vif et nerveux, détaillait les vêtements déchirés et couverts du sang de Galen. Il s’attarda longuement sur les traces de morsures que je portais, non sans une certaine gêne, à la gorge et sur ma poitrine dénudée.


  — En effet, Grand Roi, ils nous ont attaqués de nuit et nous ont emmenés dans leur citadelle au cœur de la forêt, dit Lennia en relevant le front.


  — Maudite forteresse ! Et après votre peuple osera encore me traiter de traître et de parjure parce que je m’allie avec des hommes capables d’anéantir définitivement ces démons !


  La colère du monarque semblait immense et la mention des vampires n’avait fait qu’aggraver la situation. L’homme était nerveux, angoissé, piétinait sur place. Quand son front se plissait, son visage entier paraissait porter péniblement le poids de son âge, de ses défaites, de la malédiction qui pesait sur les siens.


  — Ce n’est qu’au nom du devoir d’asile que je vous permets de rester en mes murs. Sachez néanmoins que vous n’êtes pas les bienvenus en ce lieu cette nuit, gens du clan de l’Aigle.


  Cette fois, excédée par l’attitude de l’imposant souverain, je me levai pour prendre la parole, devançant ainsi de peu Lennia.


  — Grand Roi… commençai-je.


  — Restez en ces murs jusqu'à l’aube. Mon épouse va vous apporter de quoi vous rafraîchir et vous soigner, me coupa Urien, le ton sec et le regard hautain.


  D’un geste rapide, il claqua l’unique porte qui permettait d’accéder à l’étroite pièce. Il me semblait entendre un léger cliquetis indiquant que nous étions, dorénavant, autre chose que des hôtes invités.


  Me retournant, je me précipitai sur Galen pour m’assurer de son état. Le jeune guerrier roux respirait difficilement et avait le front entièrement en sueur. Sa magnifique tunique verte avait presque entièrement viré au noir, tant elle avait absorbé de sang.


  — Comment… commençai-je à demander à Lennia.


  — Pour nous libérer de notre cachot, nous avons dû nous faufiler par une étroite fenêtre dont Galen avait réussi à arracher un des barreaux de bois. Mais le passage était trop juste pour lui et il a dû forcer et tirer sur ses muscles pour s’extirper de ce trou à oubli.


  Précautionneusement, je commençai à ôter les vêtements et les anciens pansements du jeune homme pour remettre à jour sa blessure. Voyant la plaie béante et sanguinolente, je pressai sa tunique en boule sur la lésion pour tenter de stopper l’écoulement du sang.


  C’est à cet instant que la porte de la petite pièce se mit à grincer, révélant la fine silhouette aux cheveux cuivrés de l’épouse du Roi Urien.


  La jeune femme revêtait une longue et ample robe noire qui parvenait à cacher sa maternité avec élégance. Un liséré d’or ornait son front, luisant d’une triste lueur dans l'obscurité. Dans ses mains, elle portait une bassine et un carafon d’eau ainsi que de nombreux linges propres.


  Elle marcha vers nous, telle une somnambule, ne semblant pas nous voir et déposa ces accessoires sur une table ancienne, fort défraîchie, avant de se tenir immobile au centre de la pièce, le regard perdu dans un lointain qu’elle était la seule à percevoir.


  Lennia et moi nous regardâmes un instant, ne sachant comment réagir devant cette arrivée si singulière. Un râlement sourd de Galen nous ramena vite à la réalité.


  — Merci, majesté, pour votre aide, dit Lennia en s’emparant des instruments que venait de nous apporter la jeune femme.


  Aucune réaction ne fit tressaillir la belle Languoreth. Décidant de ne pas me soucier d’elle, je me tournai vers Galen pour nettoyer ses blessures et tenter de les bander, une fois de plus, le plus fermement possible. Lennia aida le guerrier à se tenir à moitié assis pour me faciliter la tâche. Comme à chaque fois, son assurance et son sang-froid étaient les seuls alliés qui me permettaient de ne pas perdre la raison devant l’aspect de plus en plus cadavérique de Galen. Finalement, nous nous rendîmes compte qu’il n’y avait pas grand-chose à faire d’autre pour le jeune homme et nous l’allongeâmes le plus confortablement possible sur le sol de pierre.


  — Dommage de ne pas avoir eu de sauge sous la main, cela aurait aidé la plaie à se refermer plus rapidement, murmurai-je entre mes dents.


  — Votre voix est étrange.


  La personne qui venait de s’exprimer d’une manière claire et intelligible n’était autre que la reine Languoreth. Le regard de nouveau habité, elle semblait s’être réveillée d’un long sommeil, au beau milieu de la pièce.


  — Votre voix est comme la leur.


  — La leur, majesté ?


  Au passage, je jetai un coup d’œil à Lennia qui ne comprenait pas plus que moi le sens des paroles de la jeune femme. Le regard de la reine, redevenu étrangement vide et flottant, se posa sur moi.


  — Ceux qui me parlent, parfois, dans mes rêves…


  Une infinie tristesse envahit son visage, son menton se mit à frémir et son regard s’embruma de fines larmes.


  — Autrefois, c’était mon frère qui entendait ces paroles étranges. Le jour où il est parti pour une autre vie, les dieux ont dû me maudire en m’envoyant ces horribles cauchemars. Mais je n’ai pas sa force, je n’ai pas le pouvoir de les stopper ou la sagesse de les comprendre. Je suis faible.


  Elle ferma les paupières sur ses grands yeux d’opaline et laissa les larmes s’écouler lentement le long de ses joues. Ses mains se posèrent sur son ventre rebondi et, arrêtant son geste, sa stature se figea à nouveau. Son immobilité devint impressionnante. Plus aucun mouvement n’était perceptible chez elle, même son visage semblait être fait du marbre blanc le plus pur, comme une statue que les Hommes et les dieux auraient oubliée au cœur de cette pièce.


  — Mévéa… qu’est-ce que ces monstres t’ont fait ?


  Mon regard revint aussitôt sur Galen. Il avait ouvert les yeux et paraissait m’observer au travers d’insondables nuées. Il tenta de lever une main vers ma gorge pour toucher les marques de morsure que je portais, mais n’eut pas la force de finir son geste.


  — Les vampires, murmurai-je. C’était le prix de ma liberté.


  — Ne prononcez jamais ce mot en cette demeure ! hurla soudain la reine Languoreth en nous faisant tous sursauter.


  Son regard de furie montrait qu’elle avait brutalement recouvré toute sa lucidité. De nouveau pleinement maîtresse de sa personne, elle portait la tête haute comme il seyait à son rang.


  — Ces monstres ne seront bientôt plus qu’un lointain souvenir pour tout le peuple d’Urien. Les hommes en rouge sont ici ce soir pour nous aider à les briser, à renvoyer tous ces démons dans les ténèbres grâce à leur magie et la puissance de leur dieu si bienfaiteur.


  Son ton se radoucit soudain. Ses yeux se posèrent sur mes blessures et sur les traces de sang de Galen qui salissait les pierres bleues du sol.


  — Soignez bien les maux de votre ami et appelez un garde si vous avez besoin d’aide, gens du clan de Rydec.


  Dans un mouvement plein de grâce, elle quitta lentement la salle, laissant derrière elle, un doux et subtil parfum de folie.


  La tête de Galen ballotta un instant sur ses épaules, comme si son âme n’était pas encore certaine du chemin qu’elle allait prendre. Puis, dans un sursaut de vitalité, le guerrier murmura entre ses dents :


  — Ils se font tous des illusions, jamais ces bâtards romains ne les aideront.


  L’attention de mon compagnon se posa de nouveau sur mes blessures à la gorge et à la poitrine. Le poids de son regard sur moi, je ne pus qu'éprouver un certain malaise d’arborer pareilles cicatrices. Repensant au plaisir que j’avais ressenti en compagnie de Morcant, le sang me monta aux joues. Je commençai à suffoquer en me remémorant les subtiles caresses des mains glacées du vampire sur ma peau, la saveur du danger, le souffle froid de sa bouche titillant mon être, le sentiment de perdition qui m’avait enveloppée en me laissant entièrement dominer par une créature capable de me tuer en un battement de cils.


  Je n’osai reposer les yeux sur le jeune guerrier, me sentant honteuse et sordide devant les élans de plaisir qu’avait connu mon corps, sans aucune retenue de ma volonté, dans les bras d’un cadavre.


  Pourtant, au plus profond de moi, la vérité explosait : mon âme et mon esprit étaient liés à ceux de Galen. En cet instant, en le voyant ainsi disloqué et au bord d’une possible agonie, je ressentais un terrible déchirement au fond de mon essence, comme si mon être était brisé d’un bout à l’autre. En nous unissant de corps dans la source de l’Ondine, Galen et moi avions aussi lié nos âmes, et ce pour toutes nos vies à venir.


  Mais l’heure n’était pas aux remords, mon ami avait besoin de soins et de réconfort et je faisais tout mon possible pour le rafraîchir et tenter de le maintenir éveillé.


  — Cette citadelle, au cœur de la forêt, est vraiment impressionnante. Comment les vampires ont-ils construit pareil édifice ? demandai-je à Lennia.


  La guerrière avait commencé à piétiner le sol, visiblement lasse de se trouver ainsi inutile et enfermée. Elle observa avec beaucoup d’attention les quelques meubles épars de la pièce avant de me répondre.


  — La légende raconte que ce sont les Anciens du Royaume des Ombres, répudiés sur terre, qui ont eux-mêmes élaboré cet édifice en utilisant toutes leurs connaissances mystiques.


  — Comment se fait-il que les hommes n’aient jamais tenté de la détruire ?


  — Par respect, murmura Galen, dont la tête reposait doucement sur mes genoux. Ce bâtiment appartient aux Anciens, les hommes le respectent, même si ces Anciens viennent du peuple des ténèbres.


  — Il fait peur surtout, ajouta rapidement Lennia. On raconte mille histoires sur cette forteresse, on prétend qu’elle est truffée de pièges, de protections, d’armes… et que la colère des anciens dieux serait immense si les hommes venaient détruire ce lieu sacré.


  — Donc personne ne s’en approche, même en journée ?


  — Nul homme ne voit la citadelle en pleine lumière. Elle est invisible à leurs yeux.


  — Est-ce là la magie des Anciens ?


  — En effet. Quelques druides prétendent voir une forme sombre entourée de brumes, mais, à chaque fois qu’ils tentent de s’en approcher, la forêt les encercle et les entraîne loin de leur chemin.


  Je me rendis compte que je caressais inconsciemment les cheveux roux de mon ami. Celui-ci ne me quittait pas un instant des yeux. Voyant que je le regardais à mon tour, il ajouta :


  — Les Pictes n’attaquent pas les autres Celtes. Envahir la terre d’autrui n’est pas dans leur nature. Il en va de même pour les vampires.


  Un léger brouhaha suivi de murmures étouffés se fit entendre dans la pièce. Faisant silence et tendant l’oreille, il me sembla reconnaître la voix du monarque Urien dominant une petite assemblée.


  Se dirigeant prestement vers le mur du fond, Lennia tira ses cheveux tressés de plumes et de bijoux vers l’arrière pour coller son oreille contre le mur de pierre. Quelques instants plus tard, elle revint silencieusement vers nous et chuchota :


  — Le Roi rencontre des Romains, on entend parfaitement leur conversation grâce à la résonance de la pièce voisine.


  Galen se retrouva une seconde vie et, avant que j’eusse le temps de protester, il rampa vers le mur pour écouter à son tour. Lennia et moi fîmes de même.


  La voix profonde et puissante du monarque semblait faire gronder le mur et la demeure entière.


  — J’attends vos œuvres, fils de Rome, j’attends de voir ce que votre dieu est capable de faire contre les monstres de nos contrées.


  Une voix nasillarde lui répondit, agaçante et subreptice.


  — Nous sommes ici pour vous agréer et vous satisfaire, Grand Roi. Mais, pour nous prouver votre bonne foi, nous demandons des signes de sympathie de votre part.


  — Et quels sont-ils ?


  — Rome serait bien avisée de connaître l’emplacement du lieu où se cache ce fameux « Père des druides ».


  Galen, à mes côtés, poussa un juron entre ses dents. Le Roi ne mit pas longtemps à répondre.


  — Je l’ignore, hommes de Rome. Seul notre dernier barde le connaissait et il est mort sous les coups des monstres venus des ténèbres.


  — En ce cas, peut-être pourrions-nous envisager un autre accord. Pouvez-vous nous indiquer les villages pictes les plus proches ?


  — Que vous apporteraient de tels renseignements ? demanda suspicieusement le monarque.


  — Nous savons qu’autrefois vos tribus se sont unies sous la bannière d’un même roi, pour combattre l’adversaire, cela, les écrits du grand César nous l’ont appris. Mais aujourd’hui, toutes vos peuplades sont divisées. En découvrant que vous vous êtes allié à Rome, elles deviendront probablement vos ennemies.


  Le dirigeant se racla la gorge bruyamment, des bruits de pas rapides et nerveux résonnèrent dans la pièce.


  — Je ne puis ainsi vous livrer les emplacements de ces tribus, ce serait offenser les dieux et leurs clans.


  — Dommage, Roi Urien. Réfléchissez bien, les localisations de ces villages contre la paix pour votre population, la fin de la peur de la nuit, le retour de la prospérité et la protection éternelle de l’empire.


  De nouveaux bruits de pas se firent entendre, l’homme à la voix nasillarde se dirigeait certainement vers la sortie, suivi de près par quelqu’un d’autre.


  — Nous reviendrons dans quelques jours. Rome sait se montrer généreuse avec ses alliés.


  À ces mots, le bruit de pas quitta la pièce adjacente, s’accéléra, sembla passer devant notre propre porte pour s’arrêter un peu plus loin, au détour d’un couloir.


  Un chuchotement hagard se fit parfaitement entendre :


  — Il refuse de nous livrer l’emplacement des autres barbares ! Nos projets vont être ralentis, dit une voix avec un étrange accent.


  — Cela n’est rien, notre espion pourra nous aider. Il saura nous indiquer les lieux des villages. Il est étonnant de voir comme ce traître se montre zélé et cupide. Et cette jeune prêtresse finira bien par nous dire où se cache le chef de ces étranges mages !


  Un vertige me prit, la voix grinçante semblait s’être infiltrée jusqu'au cœur de mon esprit pour l’envahir et y résonner crescendo. Je sentis ma raison s’embrumer et des images se mirent à défiler dans ma tête. Elles passèrent à une allure vertigineuse, sans cohésion aucune, sans relation identifiable, sans la moindre once d’harmonie. J’étais incapable de les entrapercevoir, tant les couleurs et les lumières semblaient me brûler le cerveau. Seule, une dernière image s’imposa longuement à mon esprit. Une image que j’avais déjà vue, celle d’une croix marquée au fer rouge sur la peau du poignet d’un homme.


  Mon étourdissement dura quelques secondes, je dus reprendre ma respiration profondément, comme si je venais d’échapper à la noyade. Je me tournai vers Galen, il se mordait les lèvres rageusement, sa fureur lui donnait un regard de dieu vengeur.


  — Je pars le suivre et le tuer, annonça-t-il en essayant de se lever, ce qui fit glisser les pansements de sa plaie.


  Lennia intervint aussitôt :


  — Inutile, cette porte est solidement fermée et tu ne ferais pas deux pas dans ce couloir avant de te faire repérer dans l’état où tu es.


  Elle leva les yeux vers la petite fenêtre qui avait tant de mal à nous donner de la lumière.


  — L’unique sortie possible est cette ouverture et ni toi, ni moi ne sommes assez minces et sveltes pour pouvoir y passer.


  — En revanche, moi je le pourrais, intervins-je, évaluant la largeur.


  — En effet, admit Lennia, son regard braqué sur le mien.


  Galen ne protesta pas et ne tenta même pas de donner un argument en ma défaveur. La vérité était là, simple. Il murmura comme une prière :


  — Suis-le, vois où se situe le campement romain. Ensuite, reviens nous trouver ou pars prévenir Rydec. Il faut les empêcher de connaître l’emplacement de nos villages sinon ce sera l’invasion. Avertis aussi notre chef de la présence possible d’un traître dans nos rangs. C’est cet homme qu’il faut découvrir et tuer en priorité.


  — Et libérer la jeune Ana, ajoutai-je.


  — Ou la réduire à jamais au silence, déclara Lennia, sans émotion.


  Aucun muscle de son visage ne tressaillit en faisant cette déclaration. Visiblement, elle connaissait la guerre et ses injustices, savait la valeur et la nécessité de certains sacrifices. En repensant au visage ovale et naïf de la jeune prêtresse, je ne pouvais me résoudre à une telle éventualité, quel qu’en soit le prix.


  Lennia m’aida à grimper pour atteindre la fenêtre. Au passage, je jetai un dernier regard vers Galen, de nouveau assis sur le sol de pierre, qui m’offrit un sourire fatigué.


  Je me glissai, dans un mouvement rapide, vers l’extérieur. Heureusement pour moi, la pièce dans laquelle nous étions enfermés n’était pas très haute et ma chute ne dépassa pas les trois mètres.


  Il me fallut quelques instants avant de me repérer par rapport au village et à la porte d’entrée. Je savais que les granges et les enclos des chevaux se tenaient à l’opposé de l’endroit où je me trouvais, je me faufilai donc le plus discrètement possible, dans l’obscurité, pour contourner la demeure royale.


  Je ne savais pas de combien de temps je disposais, ni si les invités romains d’Urien avaient l’intention de quitter rapidement les lieux. Pour la première fois, j'étais seule et ne ressentais aucune crainte devant l’inconnu. Un feu de vengeance s’était allumé au fond de mon être, un feu qui me demandait de faire justice, de tuer ce traître, d’arrêter les Romains et de sauver Ana. Il me semblait que toutes ces actions étaient nécessaires pour que je puisse, finalement, retrouver la stabilité qui me permettrait de me pencher sur le mystère de mon identité.


  Mon oreille fut attirée par les bruits de pas d’un cheval dans l’obscurité. Je m’accroupis pour me cacher derrière un tas de bois, essayant de distinguer la silhouette du cavalier.


  — Voilà, Ecuador, nous y sommes…


  Cette voix, je la reconnus immédiatement ! Il ne pouvait s’agir que de Brannos. Je m’approchai lentement de lui. Son cheval ressentit le premier ma présence et baissa les oreilles en s’agitant nerveusement. Je vis Bran saisir un fin coutelas dans sa main, en attendant une hypothétique attaque.


  — Brannos, chuchotai-je dans l’obscurité, priant pour qu’aucun garde du roi Urien ne se trouve dans les parages.


  — Mévéa ? Je suis heureux de te voir…


  Le jeune homme au charme redoutable plissait les yeux pour essayer de me distinguer dans la pénombre. Descendu de monture, je lui attrapai le bras pour l’emmener un peu à l’écart de la grande porte d’entrée.


  — Quand j’ai vu Ecuador et les chevaux de Lenny et de Galen revenir seuls au village, je me suis douté que quelque chose de grave s’était passé.


  Brannos n’eut pas le loisir de poursuivre son explication. Deux cavaliers drapés dans de longs manteaux romains sortirent en trombe du palais du monarque.


  — Il faut les suivre, dis-je en secouant Brannos.


  — Suivre ces deux Romains ?


  Déjà, je remettais les brides du cheval en place. Mon compagnon ne demanda pas plus d’explications et remonta sur sa monture. D’un bond, je m’accrochai à sa croupe pour grimper derrière lui. À bonne distance, nous suivîmes les deux cavaliers qui quittaient, à toute allure, les terres pictes.


  — Ces deux-là m’ont l’air pressés, commenta Bran un sourire dans la voix. La nourriture picte est peut-être trop pimentée à leur goût.


  — Il ne faut pas les perdre de vue, murmurai-je à l’oreille de Bran qui, aussitôt, fit avancer plus rapidement son cheval.


  Après quelques minutes d’attention accrue, nous trouvâmes le bon rythme pour suivre les deux individus. Ecuador se montrait fort nerveux d’avancer ainsi dans le noir, à travers la forêt, vers les hostiles terres romaines.


  — Si tu continues à me serrer aussi fermement, Mévéa, ce n’est pas Ecuador qui va te faire culbuter, mais moi !


  Le jeune homme se retourna un instant pour croiser mon regard. Assis, nous étions presque de la même taille et je pus, tout à loisir, contempler des étincelles d’amusement dans ses yeux et le creusement de sa fossette au menton. Pour brimer ces ardeurs, j’entrepris de lui raconter ce qui nous était arrivé. Bran m’écouta attentivement. Je le sentis se crisper à l’évocation des vampires et de leur forteresse, de ma rencontre avec leur prince Derek.


  Mais l’heure n’était plus aux discussions, car le mur d’Hadrien se dressait déjà devant nos yeux, annonciateur de l’entrée sur le territoire ennemi.
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  La sensation était étrange, comme si d’un monde nous venions de passer brutalement à un autre. Une étroite brèche dans le mur, due certainement à un affaissement du sol, permettait aux cavaliers de traverser la frontière de l’empire sans peine, sans devoir se présenter et franchir un des bastions gardés par une légion ennemie.


  Nerveux, nous l’étions tous, humains comme animaux, alors qu'apparaissaient à la limite de nos capacités visuelles, les premières lueurs du camp de l’envahisseur.


  Le long de cette barrière de roc, l’armée avait construit une grande entité organisée. Une multitude de larges maisons de pierres et de bois se dressait, parfaitement alignées, autour d’un haut édifice central. Heureusement pour nous, aucune palissade et aucun fossé n’entouraient le campement. Seule, une tour de garde servait de guet, mais aucun soldat ne s’y trouvait pour le moment.


  La forêt aux alentours avait été maîtrisée, des routes de pavés taillés avaient été tracées dans la chair de la terre. Les terrains avaient été labourés et découpés en parcelles pour les cultures ou les élevages. L’ensemble semblait incarner l’ordre et la rigidité. Plus rien ne rappelait les terres de la sauvage déesse Dana.


  Nous poursuivîmes notre route à pied, abandonnant notre cheval à un endroit où nous pourrions facilement le retrouver. Doucement, restant à couvert des regards, nous nous approchâmes du campement pour y pénétrer en toute impunité. Plusieurs maisons de taille moyenne se situaient de part et d’autre de l’important édifice principal. Malgré l’heure très tardive, des soldats allaient et venaient sans cesse, armes à la main.


  Mon cœur battait la chamade dans ma poitrine, consciente que j’étais de la situation extrêmement dangereuse dans laquelle nous nous trouvions. À côté de cette soirée, notre étrange expédition sur les terres maudites avait pris un aspect bien futile. Un soldat pouvait nous découvrir à chaque instant, une armée plongerait immédiatement sur nous, sans nous laisser la moindre possibilité de fuite.


  Alors que nous contournions une des habitations, une voix et un rire bougon se firent entendre et Bran qui se tenait contre mon dos sursauta. D’un geste vif et nerveux, je sentis sa main agripper mon bras et me tirer vers l’arrière, vers un coin d’obscurité propice. Deux soldats passèrent sous nos yeux, sans nous voir, en discutant tranquillement de la qualité des boissons locales.


  Nous restâmes silencieux, écoutant nos respirations et nos sangs faire battre nos cœurs et nos tempes, de longues secondes angoissantes. Les cheveux châtains de Bran étaient en sueur et ses charmantes boucles collaient sur son front en nage. Je voyais ses prunelles brunes aller et venir en toute direction, cherchant l’endroit d’où pourrait arriver le danger la prochaine fois.


  Du fond de la demeure la plus proche de notre cachette, une autre voix s’éleva dans le silence. D’un signe de tête, nous nous accordâmes pour agir. Restant accroupis, nous tentâmes de nous approcher du mur de la bâtisse pour essayer de distinguer au mieux la conversation, qui s’avérait fort intéressante.


  — Urien pliera bientôt, ce monarque de pacotille est trop accablé par les attaques des monstres de sang pour refuser votre offre.


  Brannos se colla à mon dos dans un bond. Son corps glacé me donna la chair de poule. Il me chuchota à l’oreille, le souffle court, la terrible découverte que je venais de faire moi-même :


  — Pradaeg, c’est la voix de Pradaeg !


  La voix nasillarde que j’avais perçue chez Urien se fit également entendre, en réponse aux paroles du druide du clan de l’Aigle :


  — Certes, mais pour préparer la venue des légions de Rome, il nous faudrait connaître le terrain. Vous devrez nous donner clairement les emplacements des villages situés de l’autre côté du mur.


  — Cela sera fait, ne vous inquiétez pas.


  En entendant la voix profonde du vate, je pouvais parfaitement m’imaginer l’expression de son visage, son faciès buriné et acerbe, sa bouche articulant et accentuant chaque mot et chaque syllabe. Repensant à tout ce que cet homme avait fait pour moi lors de mon arrivée au village de Rydec, je ne pouvais que me sentir trahie par cet individu d’apparence si généreuse et ouverte. Par celui qui était déjà devenu pour moi un guide, un confident, un ami.


  L’autre voix à l’étrange accent ajouta :


  — N’oubliez pas ce « Père », ce chef religieux. Pour décimer le pouvoir des druides, il faut les priver de leur chef, les priver de la source de leur inspiration, de la mémoire de leurs croyances païennes.


  — Je vous l’ai déjà dit, j’ignore où il s’est réfugié. Vous avez constaté comme moi que la grotte où il se tenait avait été désertée avant votre venue. Cette jeune prêtresse a bien accompli sa mission de diversion !


  — Mais elle refuse toujours de nous dire l’emplacement de leur cachette, Picte !


  — Avec le temps, j’arriverai à la convaincre de parler. Elle comprendra que s’allier à Rome est la meilleure solution pour elle et pour son peuple.


  — Rome n’a pas le temps ! Dès demain, c’est nous qui nous chargerons de mener son interrogatoire. Ce n’est pas une barbare qui nous arrêtera.


  Pradaeg resta silencieux à cette remarque, ne s’offusquant pas de l’attitude arrogante de ses deux compagnons. Les trois hommes quittèrent, sans un murmure, la salle de réunion. Le silence nous entoura bientôt, oppressant.


  — Je n’y comprends rien, pourquoi Pradaeg nous trahit-il de la sorte ? C’est inconcevable ! gémit soudain Bran à mes côtés.


  — Je l’ignore.


  — Allons lui trancher la gorge immédiatement ! Il ne pourra plus cracher son venin à ces chiens romains.


  — Moins fort, Bran, murmurai-je, inquiète, en guettant l’obscurité. Cela ne ferait qu’attirer l’attention sur nous. Allons plutôt libérer Ana et partons le plus rapidement possible d’ici.


  Bran tenta de discerner mon visage dans la pénombre.


  — Aurais-tu peur de combattre ? Craindrais-tu ce vieux fou à ce point ?


  — Non, mais que feras-tu si Pradaeg appelle ses nouveaux amis romains à la rescousse ? Nous ne faisons pas le poids contre une armée nombreuse et bien équipée.


  Bran serra la mâchoire et se tint silencieux. Dans son regard, la colère flottait, brouillant ses capacités de raisonnement. Alors que je l’observais plus attentivement, je vis un voile de tristesse venir ternir la couleur chaleureuse de ses prunelles.


  Lentement, sans mouvement brusque, je me tournai vers le petit village. Après analyse, je me rendis compte qu’une seule maison était gardée par deux hommes. Seul ce lieu pouvait donc servir de prison à la jeune prêtresse.


  J’avais hâte de quitter cet endroit et, dans ma tête, j’imaginais déjà un plan d’attaque. Il fallait attirer un des gardes vers les buissons tout proches pendant que l’autre soldat serait attaqué par l’un de nous deux. Au vu de la lueur de malice qui brillait dans les yeux de Bran lorsque je lui exposai rapidement mon idée, je sus qu’il avait eu les mêmes pensées que moi.


  — Je me charge des bosquets, va libérer Ana.


  Contournant largement les quelques maisonnées, je me tins postée à l’arrière de la demeure, ma courte épée à la main, attendant la diversion de Bran. Celle-ci ne tarda pas, des bruissements mouvementés des buissons et des bruits de pas attirèrent immédiatement l’attention des gardes.


  L’un d’eux, le plus petit, dégaina son glaive et s’avança lentement vers l’obscurité. Son compagnon le suivit de quelques pas, l’arme au poing, prêt à lui prêter main-forte. D’un bond, je lui sautai sur le dos et fis glisser la lame le long de sa gorge. La sensation de coupure était étrange, mais le plus sinistre était le bruit de l'acier découpant la chair, un bruit qui sembla faire frémir un instant ma mémoire perdue.


  Mais l’heure n’était pas aux réminiscences. Le Romain s’écroula sans un bruit, sans un cri, à mes pieds. Relevant la tête, je constatai que son collègue avait subi le même sort. Bran me rejoignit et nous pénétrâmes de concert dans la basse maisonnée.


  La demeure avait été coupée en deux parties par une lourde grille de métal. Derrière le grillage, une jeune femme, seule, dans ses habits de prêtresse, se tenait prostrée en regardant la porte d’entrée. En nous apercevant, ses yeux s’agrandirent sous l’effet de la surprise.


  — Ana, murmurai-je.


  La jeune femme se leva immédiatement pour s’approcher, une imposante serrure nous bloquait encore le passage.


  — Il nous faut la clef !


  — Pradaeg en possède une, déclara la servante du Père de sa voix douce et claire que j’entendais pour la première fois.


  — Et moi, je possède l’autre !


  La voix de l’homme nous avait fait sursauter. Bran et moi nous retournâmes d’un bond, nos épées prêtes au combat.


  Face à nous se tenait un Romain à la fière allure, un homme que je n’avais encore jamais vu. Grand avec d’épais cheveux blonds, il arborait fièrement un uniforme d’officier d’un rouge écarlate. Au vu de ses vêtements, j’en déduisis que cet homme devait être quelqu’un d’important au sein du campement. Nullement impressionné par nos présences, il se contentait de nous observer avec un regard calculateur et détaché.


  Bran pointa son épée, la brandissant dans la direction du soldat.


  — Dans ce cas, Romain, donnez-nous la clef !


  L’homme fit un pas en notre direction, sans afficher la moindre animosité ou sans tenter d’attraper l’arme qui ornait son côté. Observant de plus près son regard, je remarquai qu’il avait les yeux vairons. L’un était bleu et l’autre vert.  Cette étrangeté ajoutait à son charme. Captivée par cette particularité, je sentis le brouillard monter dans mon esprit et des images venir lentement se densifier devant mes yeux. Une vieille femme emmitouflée dans une couverture de laine tendait à un jeune enfant blond une étrange amulette en prononçant des paroles qui m’étaient incompréhensibles. J’écartai en un clignement d’yeux cette vision, soucieuse de garder toutes mes capacités de raisonnement pendant notre tentative d’évasion.


  — Commandant, vous faites décidément du fort bon travail.


  Pradaeg, vêtu d’une longue robe grise, entra à son tour dans la pièce. Il ne manifesta aucun étonnement de nous trouver en ce lieu. Il nous salua chacun notre tour d’un signe lent de la tête. Son visage buriné semblait envahi par une incroyable sérénité. Un léger sourire, dénué de sarcasme, fit frissonner ses lèvres. Cela me donna la chair de poule alors que mon corps était encore échauffé par l’excitation du meurtre que je venais de commettre.


  — Je ne pensais pas que quelqu’un oserait s’aventurer sur les terres romaines aussi rapidement. Votre courage vous honore.


  Je me tournai vers Bran, ce dernier se tenait prêt à attaquer. Son regard ne cessait de passer du Romain au vate, avec une extrême intensité, la rage tendant chacun de ses muscles.


  — Mais je ne suis pas étonné de vous voir ici, jeune Mévéa.


  Le visage parcheminé du druide s'orienta vers moi et ses yeux gris détaillèrent un temps ma posture et ma tenue.


  — Je vois que vous avez su trouver votre place dans ce monde de barbares. Mais aujourd’hui, que feriez-vous si je vous proposais une place parmi le peuple de Rome, au côté de la véritable croyance en un dieu unique.


  Appuyant ses paroles d’un geste, il me tendit la main, attendant sans doute que je lui rende la pareille. Là, sur la peau blanche et veinée de son poignet se détachait clairement le symbole de la croix chrétienne, marqué au fer rouge depuis de longues années. C’était l’image de ma vision, l’image qui m’avait hantée à plusieurs reprises, l’image que j’avais eue du traître.


  — Traître, murmurai-je… Cela ne pouvait être que vous, vous qui étiez le seul autre rescapé du clan du Loup, le clan de Galen. Vous qui étiez le seul à connaître l’existence de la statuette de pierre, à connaître sa légende et à savoir où la trouver.


  — Ce fut une charmante distraction pour vous, ainsi que pour nos amis romains.


  Son regard gris se tourna vers le soldat en inclinant légèrement la tête.


  — Il est regrettable que les Petites Gens vous aient arrêtés dans votre périple vers la coupe de Goibhniu, je suis certain que vous y auriez trouvé l’or qui manquait à vos troupes, commandant. Mais cette sinistre intervention vous a permis de prendre conscience des dangers de ces terres de sauvages. La victoire de Dieu n’en sera que plus belle face à de telles ignominies.


  Le commandant romain resta silencieux, observant patiemment le druide faire ses déclarations, nullement impressionné ou choqué par ses dires grandiloquents.


  — Vos longues absences, intervint Bran, dégoûté par l’attitude de son ancien ami, vous les mettiez à profit pour venir sur ce campement, pour rencontre l’ennemi et les informer de nos faits et gestes !


  — En effet, en effet, mon cher Brannos. Il était important que je fasse croire à chaque membre du peuple picte que je continuais d’assurer mes fonctions de vate. Je trouvais toujours un prétexte pour me retirer quelques heures, voire quelques journées. Les fonctions de guérisseur ou de rêveur prennent énormément de temps, comme chacun le sait.


  — Et c’est vous qui avez mis les Romains en contact avec le Roi Urien ?


  Pradaeg se pencha pour me répondre, aucune haine, aucun remords, aucun doute, ne se lisaient sur son visage vieilli. Il semblait véritablement habité par une autre personne, calme et sereine de participer à cette conversation et d’expliquer l’ampleur de sa trahison envers son peuple.


  — Belle Mévéa, vous vous trompez si vous croyez que c’est le grand Urien qui a conduit les hommes de Rome jusqu'à la cachette du Père. Certes, en entendant les rumeurs qui se propageaient depuis le royaume du monarque, les commérages qui disaient que le souverain était désespéré et à bout de ressources face aux êtres des ténèbres qui hantaient sa ville la nuit, j’ai décidé de lui parler de Rome et de la bienveillance de son dieu sauveur. Urien fut d’abord désemparé, mais sage et avisé comme il l’est, il a su apprécier, à sa juste valeur, ma proposition d’alliance salutaire pour lui et pour le bien de son peuple. La nuit où vous avez, vous et votre ami Galen, surpris les négociations entre Urien et un soldat romain, j’étais là, dans l’obscurité, pour m’être sûr du bon déroulement de l’entretien.


  — Voilà pourquoi vous êtes revenu si tard et si fatigué le lendemain au village.


  — En effet. Quant à la résidence secrète du Père, c’était le prix à payer pour que les Romains s’assurent de ma loyauté envers eux. Un sacrifice nécessaire. De toute façon, cet homme, cet adolescent, n’est plus que le triste symbole d’une civilisation décadente. Rome apporte avec elle la paix, la modernité, le confort et le pouvoir. En enlevant le Père, les hommes et les femmes pictes se seraient bien vite sentis démunis sur ces terres ingrates et Rome aurait pu asseoir sa domination rapidement, sans la moindre effusion de sang.


  Bran bondit en avant, prêt à empoigner le vieux druide, contrôlant difficilement sa fureur.


  — Comment pouvez-vous parler comme cela, comment avez-vous pu trahir de la sorte le peuple et les terres qui vous ont vu grandir et prospérer ? Comment pouvez-vous livrer en pâture vos amis à ces chiens de Romains !


  — Tout comme j’ai pu livrer mon propre village, il y a de cela quelques années.


  Je me tournai vers Bran, perplexe, pour vérifier que j’avais clairement compris le sens des paroles du vate. Un sourire se dessinait sur les traits burinés du vieil homme, heureux de son effet de surprise.


  — Oui, c’est moi qui ai indiqué aux légions romaines l’emplacement du clan du Loup, c’est moi qui leur ai dit à quelle heure attaquer et où se trouvait la maison de leur chef.


  — La mère de Galen, murmurai-je


  Je me rappelais parfaitement l’histoire que m’avait racontée mon compagnon quelques heures plus tôt. Son village avait été attaqué avec une rapidité déconcertante, ne laissant pas le temps aux guerriers de se préparer au combat. La mère de Galen avait péri, submergée par les attaques, au milieu de son peuple et de son clan dévoré par les flammes.


  — Tout cela est une longue histoire.


  Le vate ferma un instant les yeux comme pour se remémorer de lointains souvenirs. Bran, la bouche grande ouverte, semblait toujours pétrifié par l’effet de la terrible révélation.


  — À l’époque, j’étais le druide du clan du Loup. J’étais aussi un autre homme, plein de fougue, de passion. J’aimais profondément la vie. Pourtant, un évènement changea le cours de mon existence. Une femme, Braint. Je l’avais vue grandir, prospérer et devenir la reine du clan. Elle était somptueuse avec sa longue chevelure rousse, chevauchant comme une amazone, luttant pour le bien de son peuple et pour la terre de ses aïeux. Elle avait toujours refusé de vivre avec un homme, sa vie était entièrement destinée à servir au mieux les siens. J’aimais cette femme. Profondément. Et chaque nuit que les dieux faisaient, ma passion me brûlait un peu plus l’âme, me rongeait intérieurement. Je ne parvenais plus à trouver la sérénité qui me permettait d’écouter le chant des pierres, de pratiquer les rituels, de déchiffrer les rêves. Mon cœur, mon esprit et mon corps étaient subjugués par Braint, par sa présence, par son essence. Un jour de printemps, n'y tenant plus, je lui révélai mon amour. Elle le balaya d’une main, comme on écarte une brindille de sa route. Fou de rage, la nuit qui suivit, j’entrai en trombe dans sa maison, m’invitai dans sa couche pour la forcer à me donner enfin l’objet de mon désir.


  Un silence pesant avait envahi la pièce, tous les interlocuteurs semblaient attendre impatiemment la suite du récit. Même la jeune Ana s’était approchée davantage des barreaux de sa prison pour écouter le vieil homme parler.


  — Je fus un monstre de violence et de luxure. Je voulus forcer cette femme à m’aimer, mais, une fois de plus, usant de tout son savoir de guerrière aguerrie, elle parvint à me repousser et prononça les paroles qui me bannissaient définitivement de mon propre clan. Je partis, la colère brûlant mes veines au travers la forêt, essayant de retrouver mes esprits. Mais la fureur et la vengeance étaient à présent les seules maîtresses de ma raison. Une obsédante idée me maintenait en vie, le désir de faire payer à cette femme toute la douleur que ressentait mon cœur. J’avais l’impression qu’elle m’avait brisé à jamais, m’avait ôté mon essence, mon être, en repoussant et condamnant mon amour. Mes pas me conduisirent au campement romain, à des lieues de notre village, où les légions étaient retranchées en attendant des renforts de Rome pour se déverser sur nos terres. Je me livrai à eux, apportant tous mes secrets, dont l’emplacement de mon village, le lieu où dormait paisiblement la femme qui m’avait arraché le cœur, l’âme du clan du Loup. Le légionnaire en fonction à l’époque n’hésita pas une seconde et, cherchant la gloire, lança son attaque immédiatement. Toute la nuit, il m’avait écouté et m’avait parlé comme à un ami, me faisant découvrir la bienveillance de son dieu. Pour lui, je n’étais que la victime d’une culture de barbares autorisant aux femmes de choisir son époux, de se faire engrosser par différents hommes ou d’élever des enfants seules. Dieu m’avait béni, m’avait fait prendre conscience de mes péchés, Dieu me pardonnait tout, Dieu avait guidé mes pas jusqu’à lui pour lui offrir sa victoire.


  Le vate passa ses longs doigts sur la marque de crucifix qu’il portait à l’intérieur du poignet.


  — En écoutant les paroles de Claudius, je retrouvai enfin la sérénité qui était mienne autrefois. Il me semblait qu’une nouvelle lumière m’éclairait et veillait sur ma personne. Tout mon passé ressemblait à un cauchemar peuplé de monstres et de rituels barbares. Rome et Dieu m’accueillaient de toutes leurs bienveillances.


  Levant les yeux, il poursuivit :


  — Une voix me parla, me dit que j’étais là pour devenir l’envoyé de Dieu sur les terres pictes, que ma colère et ma trahison permettraient à mon peuple d’entrer dans la lumière, de ne plus connaître la faim, la douleur, la mort. L’envoyé, j’étais le missionnaire de ce dieu généreux. Je me sentis honoré de cette nouvelle fonction, confiant en l’avenir, prêt à délivrer nos terres et nos gens de leurs croyances païennes. Claudius, après m’avoir fait cette marque au poignet, signe de mon allégeance à la religion de Rome, me conseilla d’essayer de retrouver ma place parmi mon peuple. De l’intérieur, je saurais mieux effectuer ma tâche de missionnaire et servir mon nouveau dieu. Pendant l’attaque du clan du Loup, je pris donc le jeune Galen dans mes bras et partis pour le village de Rydec, inventant que nous étions les seuls survivants d’un carnage. Carnage dont j’étais l’initiateur.


  Le commandant romain prit soudain la parole, nous étonnant tous :


  — Claudius fut tué quelques jours plus tard et l’empereur Hadrien décida de cesser la lutte contre les peuples pictes. Il ordonna de faire construire un immense mur de fortification qui délimiterait les frontières de l’Empire romain.


  Le vate acquiesça, un triste sourire mourut sur ses lèvres.


  — Il me fallut plusieurs années pour reprendre contact avec les Romains installés dans les camps fortifiés et leur prouver ma sincérité. À chaque nouvelle affectation de légions, je devais recommencer mon approche. Et puis, je me devais d’attendre la faille qui arriverait inexorablement un jour, le doute et le désespoir qui s’immisceraient dans l’esprit d’un dirigeant picte pour pouvoir m’y engouffrer et en profiter pour entamer discrètement ma propagande. Ces monstres vampires m’ont offert cette chance en s’attaquant au beau-frère du roi Urien. Et je vois que, même vous, charmante Mévéa, vous avez eu à souffrir de leurs crocs belliqueux.


  À ces mots, je relevai machinalement la main pour poser mes doigts sur les traces de morsure que je portais à la gorge. Les blessures n’étaient plus douloureuses et la guérison était déjà en bonne voie.


  — En vous voyant, lors de notre première rencontre, j’ai vraiment cru que vous veniez de Rome, que vous étiez une espionne. Seules certaines femmes romaines possèdent une chevelure aussi sombre que la vôtre.


  — C’est pour cela que vous m’avez aidée ?


  — En effet.


  La vérité était cruelle. J’avais cru en une amitié, mais elle n’était qu’une illusion bâtie sur des suppositions erronées. Pourtant, je ne pouvais m’imaginer comment auraient été mes premières heures au sein du clan de l’Aigle sans la présence rassurante de Pradaeg. Je ne pouvais concevoir quel aurait été mon état si je n’avais pas eu cet homme sage et respecté pour me protéger et me guider le moment voulu. Tout s’écroulait dans ma conscience et seule une grande colère remplissait mon esprit.


  — Rejoignez-moi. Rejoignez le clan de Rome, jeunes gens, acheva le vieux vate d’une voix douce et calme.


  Ces paroles étaient simples et pourtant tellement pleines d’incompréhension. Ma haine grandissait en comprenant que, depuis le début, nous nous étions fait manipuler comme des marionnettes. Nous avions risqué nos vies et pris de nombreux risques en traversant les terres maudites puis le territoire romain.


  D’innombrables personnes avaient également souffert à cause de la folie de cet individu. Un village avait brûlé, des hommes étaient morts, des enfants avaient pleuré et hurlé dans la nuit devenue source de terreur. Des espoirs et des rêves avaient été brisés parce que, ce traître face à moi, l’homme qui m’avait prise pour une autre, avait délibérément livré le peuple picte en pâture à Rome. S’aliénant derrière de grands idéaux de rédemption et de libération des forces des ténèbres, cet homme avait traîné la culture celte, l’unité des clans dans la boue. Pendant des années, il avait attendu dans l’obscurité le coup de fatigue de ce peuple fier pour lui faire définitivement courber l’échine en offrant le garant de son savoir, le père spirituel des druides, en offrande au dieu qui crucifie ses ennemis sur des croix.


  Mon dégoût montait dans ma gorge, me brûlant intérieurement. Je ne savais pas comment cet être pouvait me parler avec autant de sérénité et de calme de son horrible trahison. La folie était la seule explication qui me permettait de comprendre ses gestes.


  Pradaeg fit un pas vers moi. Aussitôt, je me reculai, mais il m’attrapa violemment la main pour la serrer dans ses fins doigts musculeux.


  — Je refuse, murmurai-je en le regardant droit dans les yeux. Cette vengeance est la vôtre, pas celle du peuple picte.


  — Alliez-vous à nous et le peuple suivra notre exemple. Le sang cessera de couler sur ces terres et Dieu pourra rependre sa bienveillance sur tous les enfants de ces contrées.


  — Jamais Picte ne se pliera à un envahisseur. Vous le savez pourtant, Pradaeg, nous sommes des guerriers, nous préférons mourir que nous rendre.


  L’intervention de Bran semblait avoir porté ses fruits, le vate me lâcha et recula vers la porte, le regard baissé dans une intense réflexion, habité par une douce folie.


  — Je vous laisse la nuit pour réfléchir. Dieu, dans sa grande clémence, viendra peut-être vous faire les mêmes révélations qu’à moi. Sinon, la mort sera votre unique délivrance.


  Il fit un signe de tête vers le romain qui, en réponse, cria un ordre en latin aux soldats postés à l’extérieur. Une vingtaine d’hommes pénétra dans la demeure, habillés de pied en cap pour affronter une armée.


  Bran posa une main sur son épée, puis me consulta du regard. L’évidence était là. Lutter maintenant ne ferait que provoquer notre mort immédiate et inutile.Nous ravalâmes donc notre fougue et notre colère quand les soldats nous désarmèrent pour nous enfermer, à notre tour, dans la prison, aux côtés de la jeune prêtresse.
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  Ana n’avait pas prononcé la moindre parole depuis que nous étions enfermés à ses côtés dans la quasi-obscurité de la pièce. Prostrée, elle s’était contentée de répondre par l’affirmative aux questions méthodiques de Bran.


  Son histoire était simple, elle avait découvert qu’une armée romaine se dirigeait vers l'abri du Père et l’avait prévenu à temps pour qu’il puisse s’enfuir. Elle disait ignorer le lieu de sa nouvelle cachette, car elle était restée parmi les dernières prêtresses au sein de la grotte, se sacrifiant pour assurer sa fuite.


  Elle ne portait aucune blessure apparente sur le corps, excepté quelques contusions aux avant-bras. Elle était toujours vêtue de sa robe traditionnelle. Lasse, elle s’était finalement assoupie en nous contant son histoire d’une voix monocorde et fatiguée.


  Bran se rapprocha de moi. Depuis de longues minutes, j’étais complètement perdue dans mes pensées, essayant d’imaginer une solution pour quitter cette maudite prison. Sentant un souffle sur ma peau, je sursautai. Bran s’amusait à me souffler dans l’oreille, assis à mes côtés, les jambes croisées.


  — Cesse donc de faire cela ! dis-je, furieuse de m’être fait surprendre.


  — Je pensais à l’instant que tu pourrais mettre tes agréables atouts en valeur pour essayer de nous sortir de là, dit-il dans un sourire nerveux, ses dents luisant dans l’obscurité.


  — C’est tout ce que tu as trouvé comme idée ?


  — Il paraît que tu ressembles à une Romaine. Ces soldats doivent certainement s’ennuyer ici, parmi les barbares. Je suis certain que l’un d’eux accepterait volontiers ta compagnie pour une soirée. Il te suffirait de l’assommer au bon moment et de venir nous délivrer ensuite.


  — Bran, soupirai-je, aucun soldat n’est suffisamment stupide pour tomber dans un tel plan !


  Sa main remonta malicieusement jusqu'à ma gorge et il caressa un instant les marques de morsures sur mon cou. Un étrange frisson me parcourut.


  — Même les vampires te trouvent à croquer alors, ce n’est pas un Romain qui va te résister.


  Cette remarque, qui aurait dû être légère, avait obscurci le regard ambré de Brannos. J’ignorais si le fait d’arborer pareilles morsures sur ma peau lui rappelait des mauvais souvenirs de sa mère. L’avait-il vue mourir sous les dents des vampires ? Ou alors, son regard était-il une accusation muette pour me faire comprendre qu’il avait deviné que ces marques n’étaient pas aussi agressives que ce qu’elles auraient dû être ?


  Un instant, je me sentis de nouveau coupable de ce qui s’était passé avec Morcant, de la fascination qu’il avait su exercer sur moi, de la facilité avec laquelle il avait su me manipuler pour que je le laisse disposer de mon corps et de mon esprit, sans que je lui oppose la moindre résistance.


  Un bruissement dans la nuit, près de notre prison, nous fit sursauter tous deux, perdus dans nos pensées et nos réflexions respectives. Je posai une main sur la jambe de Bran attendant de voir ce qui se passait. Peut-être était-ce uniquement la relève de la garde.


  La haute silhouette d’un homme se découpa dans la pénombre de la porte d’entrée. À contre-jour, sous la clarté de la lune pleine, je ne pouvais distinguer les traits de son visage. L’homme s’avança vers nous pour s’arrêter à quelques centimètres des barreaux de métal. Je me redressai, suivie par Bran, et découvris enfin l’identité de notre visiteur.


  — Veuillez m’excuser, tout à l’heure j’ai omis de me présenter. Je me nomme Lucius Aurélius et je suis le commandant des divisions en charge de garder ce campement.


  Le jeune homme blond aux yeux vairons que nous avions rencontré quelques heures plus tôt était quasiment méconnaissable sans son prestigieux uniforme d’officier. Vêtu d’une simple tunique et d’un léger manteau en fourrure, son port altier et sa diction trahissaient néanmoins son rang et son éducation. Il parlait en picte, sans accent gênant, chose rare pour un Romain.


  Bran fit claquer sa langue avant de lui répondre, en le dévisageant intensément :


  — Je m’appelle Brannos, Brannos du clan de l’Aigle. Et voici, Mévéa.


  — Je sais qui vous êtes. Pradaeg, le traître, m’a parlé de vous.


  — Et pouvons-nous savoir ce qui vous envoie ici ?


  Car visiblement le soldat n’était pas venu avec l’intention de nous exécuter sur-le-champ.


  — Ce qu’a fait Pradraeg est abject. Trahir son peuple et sa culture est une infamie.


  Suspicieux, Brannos fut le plus prompt à répondre. La jeune Ana, au fond de la pièce, remua dans son sommeil.


  — Curieux d’entendre ce genre de discours dans la bouche d’un Romain. Cette trahison vous arrange plutôt bien puisqu’elle augure l’attaque et l’invasion de nos terres.


  — Détrompez-vous, Brannos du clan de l’Aigle, mes ordres sont de garder les positions de ce campement et de sécuriser la frontière de l’empire, pas d’attaquer les peuples voisins.


  — Alors, pourquoi avoir écouté Pradaeg et avoir détruit et pillé un village dans le seul but de récupérer une statuette ?


  Le soldat baissa un instant la tête, pour la relever rapidement, l’air franc et droit. Cet homme avait vraiment un regard hypnotisant, quelque chose qui vous obligeait à le regarder et à lui accorder toute votre attention, sans échappatoire possible.


  — J’avais des ordres d’un supérieur à ce sujet. Aujourd’hui, cette personne est repartie pour Rome et mon seul objectif est que la région reste stable et que mes soldats n’aillent pas inutilement se faire massacrer sur les terres barbares.


  — Vous parlez de l’homme à l’étrange accent et de celui à la voix nasillarde ? intervins-je, soucieuse de satisfaire ma curiosité.


  Le Romain se tourna vers moi. Dans l’obscurité, sa chevelure blonde luisait et ses prunelles semblaient d’une couleur quasi irréelle. Je me rendis compte alors à quel point cet homme était séduisant, attirant et complètement inconscient de ses charmes.


  — Ils sont loin, à présent. Sur ce campement, je suis redevenu le plus haut gradé, le seul commandant à qui les soldats doivent obéir.


  — Pourquoi sont-ils partis maintenant, alors qu’ils allaient obtenir tous les renseignements concernant les villages pictes des environs ? demanda Bran d’un ton plus radouci.


  Lucius Aurélius tourna un instant la tête vers la porte d’entrée pour s’assurer sans doute de notre intimité.


  — En voyant la perte de toute notre légion envoyée sur les terres barbares près de ce lieu nommé « la coupe de Goibhniu », ils ont compris que s’ils voulaient repousser les frontières de l’empire plus au nord, ils allaient avoir besoin de davantage de troupes. Ils sont donc repartis à Rome pour plaider leur cause.


  — Cela ne nous donne donc qu’un bref sursis.


  — Nul ne dit que les sénateurs approuveront leurs démarches. Mais, au pire des cas, cela vous accorde une chance de vous préparer à l’attaque.


  En prononçant ces mots, il sortit une lourde clef de la poche de sa tunique pour nous la tendre à travers les barreaux. Bran et moi nous regardâmes, aussi dubitatif et suspicieux l’un que l’autre.


  — Où est le piège ? demandai-je. Le comité d’accueil nous attendrait-il à la sortie pour nous massacrer ?


  — Il n’y a pas de piège, gens du clan de l’Aigle, déclara calmement le Romain en déposant la clef dans ma main.


  — Pourquoi alors ?


  — À cause d’une promesse que j’ai faite à quelqu’un. Quand je vous ai vue pour la première fois, Mévéa, son souvenir m’est revenu en mémoire.


  Ces propos me firent frissonner. Ainsi cet homme avait été capable de voir les images qui m’étaient venues à l’esprit. Il avait eu les mêmes visions que moi. Je restais sans voix devant cette révélation. Je serrais la clef dans ma main, n’osant reprendre la parole.


  Lucius Aurélius inclina la tête dans notre direction avant de sortir de la pièce, aussi silencieux qu’un chat, pour s’évanouir dans l’obscurité de la nuit.


  Nous ne nous fîmes pas prier davantage. Bran réveilla la jeune prêtresse et, rapidement, nous nous glissâmes hors des grilles de notre prison. Les gardes devant notre porte avaient mystérieusement disparu. La sensation de liberté était grisante, mais la route pour rejoindre notre contrée était encore semée d’embûches.


  — Il va nous manquer un cheval, me chuchota Bran en m’attrapant le coude.


  — Je m’en charge, j’ai repéré l’enclos où les Romains les enfermaient. Pars devant avec Ana.


  — Fais vite.


  Le jeune guerrier aida la prêtresse à s’éloigner du campement pour rejoindre l'orée de la forêt. De mon côté, je longeai les maisonnées dans l’obscurité, le plus discrètement possible, afin d’atteindre l’enclos des animaux.


  L’endroit n’était pas gardé et tout le campement semblait profondément endormi. À la faveur de la pleine lune, je pus m’approcher des chevaux sans les effrayer. En un coup d’œil, mon choix se porta sur une grande pouliche à la robe grise.


  Le vent se leva brusquement, faisant claquer un vêtement dans mon dos, quelque chose qui n’aurait pas dû se trouver là. Regardant par-dessus mon épaule, je vis que Pradaeg se tenait à un pas de moi, une lourde épée levée à deux mains au-dessus de sa tête, prêt à l’abattre sur ma personne. Sans ce coup de vent providentiel, je ne me serais jamais rendu compte de sa présence. Dans la pénombre, le visage du druide ressemblait à crâne planté sur un corps longiligne et cadavérique. Son regard gris luisait d’un aspect fantomatique, reflétant sans âme la clarté lunaire.


  J’eus juste le temps de faire un bond pour me jeter de côté quand l’épée s’abattit vers moi, tranchant l’air d’un coup rapide et précis. La pouliche émit un hennissement terrifié et galopa dans l’enclos, effrayant les autres chevaux.


  Je tentai de me relever le plus rapidement possible pour reculer et pouvoir me mettre à l’abri de la prochaine attaque.


  Désarmée, je ne pouvais pas riposter. Sondant prestement les alentours, j’essayai de repérer un objet qui pourrait me servir d’arme. Il me fallait à tout prix trouver un moyen de défense, car je ne pouvais fuir sans cesse devant les coups portés par mon ennemi. Mon regard accrocha soudain une fourche qui se situait dans les écuries derrière moi. N’hésitant pas une seconde, je me précipitai à l’intérieur de la grange pour saisir à deux mains cette arme providentielle.


  Pradaeg était déjà sur mes talons. Semblant venir de nulle part, sa voix avait quelque chose de caverneux, emplie de folie mystique.


  — Si vous ne nous aidez pas, vous mourrez ! Dieu n’a pas dû juger bon de vous accueillir dans sa grande bienveillance. Vous et ceux de ces terres barbares êtes tous des maudits, vous êtes des damnés ! Dieu vous condamne à la mort ! Vous mourrez en même temps que ces dieux païens que vous chérissez tant.


  — Je préfère être damnée aux côtés du peuple picte plutôt que bénie aux côtés d’un traître et d’un fou comme vous.


  Le vate leva de nouveau son épée. J’étais étonnée par l’agilité et la force dont il faisait preuve pour un homme de son âge. Acculée dans un recoin de l’écurie, je n’avais que peu d’espace pour manœuvrer. J’attendis le dernier moment pour contrer le coup d’épée avec les dents de ma fourche. Le bruit du métal qui s’entrechoqua fit s’agiter les chevaux qui se trouvaient attachés dans la grange.


  La peur commençait à envahir mes entrailles, amoindrissant petit à petit mon assurance. Dans pareille situation, coincée contre le mur, je ne pouvais me lancer dans un assaut frontal, car Pradaeg aurait alors tout le temps nécessaire pour m’assener une riposte mortelle. Je devais me contenter de repousser ses attaques, attendant inexorablement la suivante et m’affaiblissant à chaque nouvelle parade.


  Les coups se multiplièrent, de plus en plus rapides, de plus en plus précis. Le vieil homme semblait être habité par une rage démesurée, une force inépuisable. Il frappait de plus en plus fort et de plus en plus vite. J’avais peine à suivre ses mouvements dans l’obscurité pour empêcher la lame de son épée de me trancher la chair.


  Soudain, un coup puissant atteint le bois de mon manche, juste sous les dents de ma fourche. Mon arme se fracassa en deux dans mes mains. Dans ma tête, un cri de panique s’éleva. J’avais envie de hurler que je ne voulais pas mourir, que c’était injustice que de combattre de la sorte. Je reculai, jusqu'à me retrouver le dos au mur, attendant la fin. Pradaeg, de sa haute stature, m’observait, savourant sa victoire avant de frapper un ultime coup.


  — Dommage que ce ne soit pas Braint à votre place aujourd’hui !


  N’écoutant pas son discours, j’essayai de me concentrer. Par le passé, j’avais réussi à envoyer une vague de pouvoir pour déstabiliser ce que je croyais être un ennemi.


  Depuis des jours et des nuits, je m’étais persuadée que cette attaque n’avait été qu’un concours de circonstances hasardeuses. Aujourd’hui, plus que tout, je priai Dana de m’accorder sa clémence, de me pardonner mon manque de foi en elle et de reproduire ce miracle. Si le vate pouvait être désarçonné l’espace de quelques secondes, je pourrais le contourner pour m’enfuir à toutes jambes vers l’extérieur.


  Il me semblait que je commençais à ressentir mon aura prendre forme autour de moi, qu’une légère brume presque palpable entourait mon corps comme un bouclier. Je me concentrai davantage pour essayer de la condenser en une matière plus compacte. Je tentai d’imaginer cette énergie se projeter telle une bourrasque sur mon ennemi.


  Mes efforts ne furent pas nécessaires. Un vacarme assourdissant nous étonna tous deux. Les chevaux à l’extérieur s’étaient soudainement emballés et s’étaient mis à courir en tous sens, fracassant leur enclos.


  Surprise par un mouvement, je vis une vague silhouette se glisser dans le dos de Pradaeg. Le vate se retourna brusquement, mais un poignard était déjà enfoncé dans son flanc jusqu'à la garde. Les yeux grands ouverts, il s’écroula dans un râle, le sang maculant sa longue tunique.


  Morcant leva les yeux vers moi, le visage impassible et fermé. Sur ma droite, je découvris qu’une petite femme blonde se tenait à mes côtés. Son attention semblait entièrement focalisée sur les marques que je portais à la gorge. Voyant que je l’avais enfin aperçue, ses prunelles, d’un bleu profond, croisèrent fugitivement mon regard. Elle inclina la tête en une sorte de salut respectueux.


  — Pas la peine de s’attarder ici, murmura Morcant.


  Nous sortîmes tous trois de l’étable. À l’extérieur, les barrières retenant les chevaux étaient détruites et les animaux commençaient à s’enfuir en toute direction, traversant le village et faisant de nombreux dégâts aux habitants et aux cultures, pris par la panique de l’obscurité. Mon attention fut attirée par des ombres rapides qui se faufilaient de maison en maison. Les vampires étaient venus en masse et profitaient pleinement de leur dernière nuit de pleine lune pour trouver des victimes parmi les Romains du campement.


  — Pradaeg, murmurai-je à l’adresse d’un Morcant toujours aussi sinistre. Nous ne pouvons le laisser là.


  La petite femme blonde avait disparu. Me retrouvant seule avec le Prince déchu, je ne pouvais m’empêcher de me sentir gênée et de baisser les yeux.


  — Il ne sera bientôt plus un problème. Nous nous chargeons personnellement de lui. Ce traître n’aura plus jamais l’occasion de parler.


  Le hurlement d’agonie d’un homme déchira le silence de la nuit, me faisant sursauter. Morcant se tenait à présent dans mon dos, ses mains fermement posées sur mes épaules. Je ne l’avais pas vu se déplacer. Mon corps se raidit au contact de sa peau glaciale.


  — Pourquoi… ? commençai-je.


  — Parce que vous m’avez appelé, Mève.


  — Appelé ?


  Les doigts d’une de ses mains s’avancèrent pour venir se glisser le long de ma gorge et l’enserrer délicatement. D’un geste brusque, il me tira vers lui, mon corps se retrouva contre celui du vampire. Chacun de mes pores, au travers du tissu de mes vêtements, pouvait parfaitement ressentir le froid glacial qui se dégageait des membres et du souffle du démon, qui me paralysait.


  Ses lèvres, légèrement humides, vinrent se poser contre mon oreille pour me chuchoter doucement :


  — Vous avez concentré votre aura, votre sang s’est mis à bouillir, votre magie a fait frissonner l’air. De nombreux vampires l’ont capté, même à des lieues d’ici. Et moi, je l’ai d’autant perçu que quelques délicieuses gorgées de votre sang circulent encore dans mes veines.


  — Je ne comprends pas.


  — Vous comprendrez le moment voulu, mais cette nuit marque le début d’une guerre.


  Ses lèvres descendirent vers ma gorge, sa main m’enserra un peu plus la nuque, soulignant la courbe de ma mâchoire, m’empêchant tout mouvement. Le velours glacé de sa peau frôla mes blessures. Je fermai les yeux, attendant la morsure qui ne venait pas.


  Une vive lueur jaunâtre me fit rouvrir brutalement les paupières. L’écurie dans laquelle se trouvait un Pradaeg agonisant était dévorée de toutes parts par les flammes.


  Devant la chaleur de l’incendie, je reculai de plusieurs pas. Les chevaux à l’intérieur du brasier s’agitaient pour parvenir à se détacher de leurs lanières, arrachant ainsi les poteaux qui soutenaient l’édifice. Dans un sinistre bruit, la toiture s’écroula, lançant de hautes flammes vers le ciel, éclairant le chemin des chevaux égarés qui s’enfuyaient vers les plaines et les bois alentour.


  Détournant mon regard du spectacle, je me rendis compte que j’étais de nouveau seule. Morcant semblait s’être évaporé.


  Dans le campement, les ombres menaçantes des autres vampires continuaient de se faufiler, tels des fauves chassant leurs proies. Prise d’un furieux instinct de survie, je me mis à courir avec toutes les faibles forces qu’il me restait pour tenter de gagner le bois et rejoindre Bran.


  Des Romains survivants sortaient de leur maison, réveillés par les cris des victimes des crocs des monstres et de l’incendie. Certains hommes étaient déjà en train de s’organiser pour essayer d’éteindre le feu, faisant des chaînes de seaux d’eau.


  Au détour d’une maison, la petite femme blonde réapparut devant mes yeux. Elle tenait fermement dans sa main la bride d’un grand cheval à la somptueuse robe d’un noir de jais.


  — Il se nomme Corbeau. C’est un cadeau de Morcant, pour vous…


  — Mais, les autres…


  — Les autres n’oseront pas s’approcher de vous. Il vous a marquée de ses crocs, vous lui appartenez désormais.


  — Appartenir ? Je ne …


  En un clignement d’yeux, la femme disparut, laissant devant moi ce magnifique cheval à la robe luisante. Des cris romains retentirent dans mon dos. Craignant que l’on me découvre, je m’empressai de sauter sur Corbeau pour m’éloigner rapidement du chaos et du massacre pour rejoindre Bran et Ana.
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  Aucun soldat ne nous avait suivis dans notre fuite. En franchissant le mur fortifié d’Hadrien, une bouffée d’air frais et régénérant nous accueillit, submergeant nos corps et calmant nos esprits.


  Bran, avec Ana sur la croupe de son cheval, avait arrêté sa monture à quelques pas de la frontière pour pouvoir me parler des derniers évènements.


  — Mes yeux ne m’ont pas trompé, ce sont bien des vampires qui ont attaqué le campement romain ?


  — En effet.


  — Des vampires, répéta machinalement la jeune prêtresse.


  Elle se rapprocha davantage du dos de Bran et lui enserra étroitement la taille, ce qui n’était visiblement pas pour déplaire au guerrier.


  — Pourquoi les ont-ils attaqués ?


  — Pour supprimer Pradaeg, je suppose.


  — Mais comment ont-ils su que c’était lui le traître ?


  Je réfléchis un instant, laissant mon regard s’appesantir sur la profonde végétation qui nous entourait. Enfin en sécurité dans cet épais écrin de verdure, je me sentais lasse et vidée de toute énergie.


  — Lucius Aurélius nous a dit que la troupe romaine qui s’était aventurée sur les terres maudites avait été entièrement décimée par le Petit Peuple. Peut-être les vampires ont-ils profité de l’occasion pour capturer certains soldats et les faire parler.


  Bran ne retint pas un frisson d’effroi devant le sort peu enviable de ces hommes. Ana ravala un murmure et ferma les yeux sur les horreurs qu’imaginait son esprit.


  Plus aucune parole ne vint troubler notre voyage. Tous trois extenués, nous poursuivîmes lentement notre route, nos chevaux avançant en se faufilant dans le dédale de l’épaisse forêt picte.


   


  Nos pas nous menèrent d’abord jusqu'à la forteresse du roi Urien où des soldats nous apprirent que Galen et Lennia avaient repris la route pour rejoindre le village de Rydec, tant bien que mal.


  Le soleil de midi nous ouvrit la voie jusqu'au clan de l’Aigle, déjà sur le pied de guerre. Les hommes et les femmes étaient en train de s’enduire le corps de guède bleue pour partir au combat. Notre arrivée bouscula leur projet, créant une terrible confusion. Les dires de nos deux compagnons, revenus quelques heures plus tôt, leur avaient échauffé l’esprit et avaient précipité la décision d’attaquer.


  À peine avions-nous posé un pied à terre que des hommes nous emmenèrent dans la grande salle du commandement pour nous permettre de nous exprimer, devant une assemblée de guerriers armés jusqu’aux dents. Les gens se pressaient les uns aux autres dans la vaste demeure pour tenter de nous apercevoir et entendre les détails de notre récit. Rydec prit place sur son estrade et nous résuma brièvement ce qui s’était produit depuis le retour de Galen et Lennia.


  Perdue et épuisée au cœur de cet auditoire bruyant, je cherchai désespérément du regard nos amis dans la foule. Ce fut le jeune Prasus qui attira le premier mon attention en me faisant un petit signe de la main. Galen, fier et droit, nous observait de ses prunelles émeraude. Lennia le soutenait discrètement, un bras passé sous son épaule. Soulagée de les voir tous debout, malgré les traces de leurs multiples blessures, je me sentis déjà plus sereine et plus à même d’affronter cette salle rutilante pour expliquer les derniers évènements que nous venions de vivre.


  Rydec ordonna le calme et, dans un silence quasi religieux, les vaillants Pictes nous écoutèrent. Brannos prit le premier la parole. À chaque fois qu’il s’arrêtait, je me chargeais de poursuivre son discours. Des dizaines de visages nous observaient, stupéfaits et abasourdis, par notre récit de l’attaque dévastatrice des vampires sur le camp romain.


  Vint le terrible moment où nous dûmes révéler la traîtrise de Pradaeg à son peuple d’adoption. Nos paroles provoquèrent un tumulte général parmi l’assemblée. Nul ne pouvait croire à pareille trahison, chacun voulait participer au plaidoyer pour faire valoir son avis. La colère et la fureur faisaient rage, des hommes nous regardèrent méchamment, semblant nous accuser de profaner une icône religieuse.


  Quand Ana prit timidement la parole pour confirmer les faits et les expliquer plus en détail, l’assemblée se tut enfin, désireuse de respecter la jeune femme, toujours vêtue de sa robe de prêtresse du Père.


  D’où je me tenais, j’avais vu le visage de Galen se décomposer. Dans son regard brûlant, je pouvais presque y lire ses émotions. L’évidence de la culpabilité de son frère de clan aurait dû lui sauter aux yeux et aurait peut-être permis d’épargner de précieuses vies. Mais comment aurait-il pu un seul instant soupçonner son sauveur, Pradaeg, l’homme qui l'avait sauvé du massacre des Romains ?


  Nul ne pouvait douter de cet être à l’allure droite et vénérable, aux traits et aux gestes ancestraux. C’est ce qui avait fait la force de sa double vie, de sa double personnalité. Guidé par une foi et une vengeance mûrement travaillées, il avait su tromper tout le monde.


  L’annonce de sa mort laissa planer, sur le clan de l’Aigle, un courant glacial. Les hommes et les femmes se dévisagèrent longuement, ne sachant que penser et comment réagir, partagés qu’ils l’étaient entre le chagrin et la colère.


  Finalement, Rydec prit la décision de ne pas partir au combat et d’attendre de voir comment se comporterait l’ennemi. Chacun repartit le cœur lourd rejoindre sa demeure.


   


  Une étrange aura malsaine traîna quelques heures sur le village, plombant les conversations, ralentissant le travail des cultures, faisant même se taire les nourrissons. Mais le peuple Picte est fier et combatif et la vie reprit rapidement le doux cours de son chemin au sein de la communauté.


  Des messagers et des espions partirent pour rendre compte de la situation auprès du Roi Urien ainsi que dans le campement romain. La menace d’une attaque semblait à présent éloignée. Mais, au fond de leur cœur, nul n’ignorait que la guerre grondait déjà dans le lointain. Le soir, les yeux des hommes se levaient furtivement vers l’horizon en se demandant combien de saisons, combien de cultures, combien de chasses, combien de solstices, les séparaient encore d’une déferlante de soldats romains.


  Isolés dans leur village, les guerriers ne pouvaient rien pour arrêter le destin et les anciennes alliances semblaient détruites à jamais. Si aujourd’hui les enfants riaient et jouaient innocemment, les hommes et les femmes portaient un voile brumeux sur leurs sourires et leurs regards se perdaient souvent dans de profondes réflexions.


  Il fallut de longues journées pour que la vilaine plaie de Galen se referme complètement. Le jeune guerrier ne tenait plus en place, allongé sur sa couche. Il ne cessait de me harceler de questions pour passer le temps. Je lui avais déjà raconté maintes fois l’histoire de l’attaque des vampires. Je lui avais même révélé ce que Morcant m’avait dit sur le fait que les êtres de la nuit avaient ressenti mon aura faire vibrer l’air. À ces paroles, Galen resta silencieux.


  J’avais gardé mon magnifique cheval Corbeau dans le campement. Il impressionnait tous les enfants qui croisaient sa route et inspirait de la peur aux plus superstitieux. Certains y voyaient, au contraire, le début d’une possible alliance entre les vampires et les humains, entre le pouvoir des Anciens et la force des Hommes.


  Ana ne quitta pas notre village, car elle ne savait où aller. Elle ignorait réellement l’emplacement de la nouvelle cachette du Père et était orpheline de toute famille. Mandua fut heureuse de l’accueillir dans sa demeure et se trouva fort honorée d’avoir une prêtresse sous son toit.


  Avec le temps, les villageois m’adoptèrent définitivement. Ils semblaient me porter dans leur estime pour avoir découvert, avec l’aide de Brannos, l’identité du traître.


  Comme il n’y avait plus aucun druide ou aucun guérisseur dans le village, la maison et le jardin de plantes médicinales de Pradaeg m’étaient revenus. J'octroyais le plus clair de mes journées à essayer de déchiffrer les vieux parchemins du vate sur lesquels étaient marquées des recettes de breuvages curatifs. Ana, qui, grâce à son enseignement aux côtés du Père, connaissait un peu le pouvoir des plantes, m’aidait dans ma tâche de classement et d’entretien des cultures.


  Je passais mes nuits aux côtés de Galen, qui venait me rejoindre discrètement dans la petite maison de Pradaeg. Dans ses bras, au cœur de nos étreintes, tout semblait parfait. Pourtant, alors que le vent nous apportait les premiers bruissements de la guerre, la question de mon identité revenait me tarauder sans cesse. Je faisais toujours d’horribles cauchemars indescriptibles et il ne m’était pas rare de capter involontairement les pensées des gens que je croisais.


  La nuit, les paroles de Morcant ne cessaient de résonner dans ma tête et, quelques fois, quand Galen me murmurait des mots tendres à l’oreille, il me semblait encore sentir le souffle froid du vampire me caresser la nuque.


  Lennia continua de s’entraîner aux arts de la guerre. J’essayais de passer du temps avec elle, accompagnant régulièrement l’impressionnante guerrière pour chasser le gibier.


  Bran adorait taquiner Galen sur le fait qu’il partageait sans cesse ma couche.


  — Méfie-toi donc, Galen, qu’un jour ta charmante banshee, au cœur d’une de vos nuits torrides, ne te mange pas un précieux morceau de ton anatomie.


  Son jeune frère, Prasus, riait alors aux éclats pendant que Lennia lui lançait des regards furieux.


  La vie semblait s’écouler normalement, chacun trouvant sa place, mais gardant en tête l’idée que ce bonheur n’était qu’un sursis offert par les dieux. Le camp de l’ennemi finirait par se relever et le Roi Urien essayerait peut-être de renouer son alliance avec Rome.


  La nuit, je me réveillais parfois brutalement en sueur, entendant encore les cris des soldats romains qui se faisaient tuer dans leur sommeil par les vampires. Tous leurs hurlements d’horreur semblaient résonner dans la forêt, faisant frissonner ma peau. Je me rendormais en me calant contre le torse de mon beau guerrier, les mains plaquées sur les oreilles, priant la déesse de m’accorder la sérénité de l’esprit, pour que, quelques jours de plus, quelques heures peut-être, je savoure ce précieux bonheur.


  Car la guerre des hommes de Dieu contre les damnés de Dana avait commencé…
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  {1}  Dieu du tonnerre chez les Celtes.


  {2}  Balor : dieu de la mort, roi magicien capable de foudroyer une armée entière. Il commande aux forces des ténèbres. Son œil serait capable de tuer quiconque le regarde.


  {3}  Au IIème siècle de notre ère, les peuples romains se sont déjà majoritairement convertis au christianisme.


  {4}  Dieu celte du soleil. Grand guerrier dont les attributs sont la lance et la fronde, il fut un des rois des Tuatha dé Danann, les descendants de la grande déesse.


  {5}  Déesse celte de la magie, de la poésie et du feu


  {6}  Dans la mythologie celtique irlandaise, les Fomoires sont d’hideux géants maléfiques ennemis des Tuatha dé Danann. Balor, dieu de la mort, est l’un de leurs rois.


  {7}  Divinité celte de l’ours.
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